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AVANT- PROPOS 


Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
exposé  les  raisons  qui  ont  amené  la  guerre,  les  opéra- 
tions qui  en  avaient  marqué  le  début,  la  violation 
et  l'invasion  de  la  Belgique,  la  chute  de  Liège  et  de 
Namur  et  la  bataille  de  Charleroi. 

À  la  suite  de  cette  bataille,  la  France  vit  son  sol 
envahi  par  les  hordes  allemandes. 

Mais  alors  se  produisirent  des  événements  qui  jugu- 
lèrent l'effort  ennemi  et  anéantirent  ses  plans  de  con- 
quête; ces  événements  furent  la  bataille  de  la  Marne, 
des  Flandres  et  de  l'Yser. 

C'est  le  récit  de  ces  événements,  arrêté  au  mois  de 
février  191 5,  qui  fera  l'objet  du  présent  volume.  Nous 
l'accompagnerons  de  quelques  pages  sur  l'héroïsme  de 
nos  soldats,  sur  la  bienfaisance  et  le  rôle  du  clergé 
pendant  cette  guerre  terrible  mais  glorieuse. 

Alphonse  NICOT. 
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LA  GRANDE  GUERRE 


DE  LA  MARNE  A  LA  MER 


L    INVASION 


L'invasion  du  territoire.  —  La  démission  du  cabinet.  —  Le 
nouveau  ministère.  —  Le  général  Galliéni.  —  L'union  sacrée. 
—  Le  départ  du  Gouvernement  pour  Bordeaux.  —  Le  camp 
retranché  de  Paris.  —  L'avance  allemande  sur  la  Marne.  — 
Le  plan  du  général  Jofï're. 


Le  territoire  français  était  donc  envahi  par  notre 
ennemi  héréditaire  ! 

Les  colonnes  ennemies  avançaient  rapidement. 
L'armée  du  général  Von  Kluck,  qui  occupait  la  droite 
des  troupes  d'invasion,  descendait  sur  Paris  à  marches 
forcées,  faisant  des  étapes  formidables,  qui  comptaient 
jusqu'à  quarante-cinq  kilomètres  par  jour.  Cette  armée 
était  arrivée  à  Senlis,  à  Creil,  à  Crépy-en-Valois. 

La  situation,  on  le  voit,  était  très  grave. 
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En  présence  de  ces  événements,  le  président  du 
Conseil,  M.  Viviani,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
comprit  qu'il  était  urgent  de  fortifier  le  cabinet  minis- 
tériel en  le  reconstituant  sur  de  nouvelles  bases,  affir- 
mant davantage  encore  l'union  de  tous  les  Français. 

Un  conseil  de  cabinet  fut  tenu  le  26  août,  à 
7  heures  du  soir. 

Au  cours  de  ce  conseil,  M.  Viviani  décidait,  d'accord 
avec  tous  ses  collègues,  de  remettre  au  président  de 
la  République  la  démission  collective  du  cabinet. 

Le  président  accepta  la  démission  que  lui  adressait 
ainsi  le  président  du  Conseil  ;  mais  il  le  chargea  aus- 
sitôt de  constituer  un  nouveau  ministère. 

Le  même  jour  le  ministère  était  ainsi  constitué  : 

Présidence  du  Conseil  (sans portefeuille).  MM.  Viviani. 

Justice  (vice-présidence  du  Conseil).  .    .  Briand. 

Affaires  étrangères Delcassé. 

Intérieur Malvy. 

Guerre Millerand. 

Marine Augagneur. 

Finances Ribot. 

Agriculture Fernand  David. 

Travaux  publics Sembat. 

Travail Bienvenu-Martin. 

Commerce,  postes  et  télégraphes.  .    .    .  Thomson. 

Instruction  publique Sarraut. 

Colonies Doumergue. 

Ministre  sans  portefeuille Jules  Guesde. 

Ainsi,  tous  les  partis  politiques,  sauf  le  parti  con- 
servateur et  catholique,  étaient  représentés  dans  ce 
nouveau  cabinet. 

Trois  hommes,  principalement,  inspiraient  la  con- 
fiance. 
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D'abord  le  choix  de  M.  Delcassé  comme  ministre 
des  Affaires  étrangères  ne  pouvait  que  recevoir  l'appro- 
bation unanime  du  pays. 

M.  Ribot,  chargé  du  département  des  finances, 
était  également  l'homme  dont  le  choix  était  particu- 
lièrement heureux. 

Enfin  le  retour  de  M.  Millerand  au  ministère  de  la 
Guerre,  qu'il  avait  dû  abandonner,  au  moment  où  il 
réorganisait  nos  forces  nationales,  à  la  suite  d'un  ridi- 
cule incident  soulevé  à  propos  de  la  réintégration 
d'un  ancien  officier  d'état-major,  le  colonel  du  Paty 
de  Clam ,  était  bien  fait  pour  donner  confiance  à 
l'armée  et  au  pays  tout  entier. 


*  * 


L'union  de  tous  les  Français  s'affirmait  aussitôt 
'(  union  sacrée  »  en  face  du  péril  de  plus  en  plus 
menaçant. 

D'où  venait  ce  prodige,  cette  transfiguration  de  la 
France?  Comment  étions -nous  tous  debout,  unis, 
purifiés,  enflammés?  Reproduisons  ici  les  belles  pages 
de  xMaurice  Barrés  : 

<(  La  France  a  toujours  été  la  terre  des  réveils  et  des 
recommencements.  Ses  ennemis  la  croient  mourante; 
ils  accourent,  haineux  et  joyeux  ;  elle  se  dresse  au  bord 
de  sa  couche  et  dit,  en  saisissant  l'épée  :  Me  voilà!... 
me  voilà!  Je  suis  la  jeunesse,  l'espérance,  le  droit 
invincible.  Je  suis  jeune  comme  Jeanne  d'Arc,  comme 
le  grand  Condé  à  Rocroi,  comme  Marceau  le  républi- 
cain,  comme  le   général  Bonaparte.   Elle   respire  à 
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pleins  poumons  l'atmosphère  des  grands  jours  reli- 
gieux et  nationaux,  et  d'un  mouvement  de  l'âme  elle 
décide  la  victoire. 

«  C'est  pour  exprimer  cette  force  de  résurrection 
qu'il  y  a  dans  notre  race,  que  nous  demandions  une 
fête  nationale  en  l'honneur  de  la  Pucelle  lorraine, 
qui  sauva  la  patrie  quand  tout  semblait  perdu.  Si 
nous  n'avons  pas  fait  la  fête  et  la  commémoration  du 
miracle,  nous  avons  mieux,  car  voici  que  le  miracle 
recommence.  Nous  vivons  aujourd'hui  un  de  ces 
moments  sublimes,  à  la  française,  où  tout  est  sauvé 
par  un  sursaut  d'enthousiasme,  par  l'embrasement 
du  foyer  profond. 

«  Les  Allemands  disaient  :  «  Cette  France  épuisée 
«  par  des  siècles  de  grandeur  et  plus  encore  par  les 
«  désirs  où  elle  se  livre  en  voulant  tout  à  la  fois 
a  maintenir  son  passé  et  préparer  l'avenir  du  monde, 
«  nous  allons  en  faire  aisément  notre  esclave.  C'est 
«  une  proie  riche  et  facile.  Ses  fils  ont  pris  en  dégoût 
«  la  guerre,  ils  ne  veulent  plus  que  se  battre  entre 
«   eux .   » 

«  Qu'ils  nous  regardent,  ces  Germains  !  ils  verront 
nos  jeunes  gens,  les  yeux  brillants,  la  poitrine  gon- 
flée par  l'amour  de  la  vraie  gloire  et  par  le  mépris 
de  la  mort,  former  un  rempart  derrière  lequel  les 
aînés  attendent  l'heure  d'aller  remplir  les  vides  san- 
glants. Une  force  mystérieuse,  qui  ne  s'incarne  dans 
personne  et  qu'aucune  volonté  ne  commande,  nous 
relie  étroitement,  coude  à  coude  et  les  pas  dans  les 
pas.  Les  frères  ennemis  d'hier  sont  devenus  des  frères 
d'armes  et  des  frères  en  esprit.  Plus  de  partis  I  une 
seule  âme,  élancée  vers  le  ciel  et  brûlante. 
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«  Ah  !  de  quel  cœur,  de  quel  sanctuaire  a-t-il  jailli, 
le  feu  rédempteur  qui  vient  d'enflammer  la  France  ? 
Quel  mot  d'un  grand  poète  s'en  est  allé  ranimer  dans 
nos  consciences  l'esprit  de  nos  aïeux  ?  Quel  acte  d'un 
politique  génial  a  pu  percer  des  épaisseurs  d'indiffé- 
rence et  faire  jaillir  la  nappe  profonde?  Qui.  devons- 
nous  remercier  et  glorifier  d'avoir  jeté  dans  notre 
nation  un  tel  courant  d'amitié? 

u   C'est  l'Alsace -Lorraine  qui  nous  a  sauvés. 

u  C'est  d'Alsace  qu'est  partie  l'étincelle  libératrice. 
Le  secret  de  notre  puissance  reposait  au  fond  de  nos 
êtres,  inconnu  de  nous-mêmes  ;  la  gangue  épaisse  fut 
forée,  la  source  commença  de  jaillir  quand,  il  y  a 
quelques  mois,  l'impérialisme  militaire  s'efforça  de 
brimer,  provoquer  et  frapper  d'honnêtes  bourgeois, 
ouvriers,  paysans  d'Alsace,  parce  qu'ils  gardaient 
silencieusement  une  filiale  sympathie  pour  le  génie 
de  la  France.  Ces  méchancetés  arrogantes,  ces  offenses 
à  la  justice,  cette  barbarie  insultant  à  la  fois  notre 
patrie  et  l'humanité,  voilà  ce  qui  a  réveillé  d'abord, 
chez  nous  tous,  le  sentiment  de  notre  supériorité 
morale  et  l'idée  de  notre  mission.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  avons  posé  la  question  :  «  Quel  est  l'esprit  qui 
doit  gouverner  le  monde  ?  »  Mais,  puisqu'on  la  posait, 
d'une  seule  voix  la  France  a  répondu  :  «  L'esprit 
d'injustice  ne  peut  pas  prévaloir  sous  le  ciel.  »  Et, 
de  l'univers  entier,  les  cœurs  et  les  armées  accou- 
rurent nous  assister. 

«  Alsace -Lorraine,  fille  de  la  douleur,  sois  bénie  ! 
Depuis  quarante-quatre  ans,  par  ta  fidélité,  tu  main- 
tenais sous  nos  poitrines  souvent  irritées  une  amitié 
commune.  Les  meilleurs  recevaient  de  toi  leur  vertu. 
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Tu  fus  notre  lien,  notre  communion,  le  foyer  du 
patriotisme,  un  exemple  brûlant.  Aujourd'hui  le  feu 
sacré  a  gagné  la  France  entière.  Tu  nous  as  sauvés 
de  nous-mêmes.  A  nous  de  te  délivrer,  Rédemp- 
trice1 !  » 


C'était  bien,  en  effet,  Y  «  union  sacrée  »  dont  la 
France  donnait  le  spectacle,  aussi  bien  sur  le  front 
de  ses  armées  qu'à  l'intérieur  de  son  territoire. 

Toutes  les  querelles,  toutes  les  divisions  politiques 
avaient  cessé,  et  l'on  vit  des  antipatriotes  et  des  inter- 
nationalistes notoires,  comme  Gustave  Hervé  et  Ana- 
tole France,  écrire  des  articles  patriotiques  et  même 
prendre  du  service. 

Au  début  des  hostilités,  le  Gouvernement  avait 
établi  un  régime  particulièrement  sévère  pour  les  jour- 
naux :  interdiction  de  mettre  en  grosses  lettres,  en 
u  manchette  » ,  les  titres  sensationnels  ;  interdiction 
d'avoir  plus  d'une  édition  par  jour.  La  censure  fut 
organisée  de  façon  plus  impitoyable  que  jamais.  Eh 
bien  !  dans  ce  pays  de  liberté  de  la  presse  allant  par- 
fois jusqu'à  la  licence,  tout  cela  fut  accepté  sans  mur- 
mures. 

Le  public  comprit  très  bien  que  la  rareté  et  la  con- 
cision des  communiqués  officiels  du  ministère  de  la 
Guerre  n'étaient  avares  de  détails  que  dans  l'intérêt 
du  succès  des  opérations  militaires.  Et,  malgré  son 

1  Maurice  Barrés,  Bulletin  des  armées. 


DE   LA   MARNE   A    LA   MER  *5 

impatience  de  savoir,  il  se  résignait,  par  patriotisme, 
à  ignorer.  Et  les  journaux  acceptaient  docilement  l'état 
de  siège  qui  leur  valait  des  coupures  remplaçant  sou- 
vent par  du  blanc,  sur  des  colonnes  entières,  des 
articles  jugés  dangereux. 

A  Paris,  en  plein  mois  d'août,  à  l'époque  où  la 
population  aime  à  se  promener,  le  soir,  sur  les  bou- 
levards, à  s'attabler  à  la  terrasse  des  cafés  pour  jouir 
de  la  fraîcheur  après  une  journée  torride,  le  Gouver- 
nement militaire  décida  que  les  cafés  fermeraient  à 
8  heures,  et  les  restaurants  à  9  heures.  Là  encore 
le  règlement  fut  accepté  sans  résistance,  malgré  le 
trouble  qu'il  apportait  dans  les  habitudes  invétérées 
du  peuple  parisien. 

Il  en  fut  de  même  de  la  fermeture  des  théâtres,  de 
la  suppression  des  autobus,  réquisitionnés  pour  faire, 
sur  le  front,  le  service  des  subsistances.  Paris  s'arran- 
gea des  moyens  de  transport  qui  lui  restaient,  et 
quelques  lignes  de  tramways  furent,  avec  le  métro- 
politain, les  seuls  moyens  de  locomotion  mis  à  la 
disposition  de  ses  habitants,  qui  firent  contre  fortune 
bon  cœur. 


*  * 


D'ailleurs,  la  menace  d'un  investissement  de  la 
capitale,  le  danger  résultant  de  l'approche  rapide 
de  l'ennemi,  mettaient  d'autres  préoccupations  dans 
l'esprit  des  Parisiens. 

Déjà,  à  la  fin  d'août,  des  aéroplanes  allemands, 
des  Tauben ,  avaient  survolé  Paris  et  y  avaient  jeté 
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des  bombes,  qui  firent  quelques  victimes,  entre  autres 
un  vieillard,  qui  fut  tué,  et  une  fillette,  qui  eut  une 
jambe  emportée.  Malgré  cela,  le  calme  de  la  popula- 
tion ne  se  démentit  pas.  Quand  un  avion  ennemi  était 
signalé,  en  dépit  de  toutes  les  recommandations  de 
l'autorité,  c'était  la  curiosité  qui  l'emportait.  Au  lieu 
de  se  réfugier  dans  leurs  caves,  les  Parisiens  mon- 
taient sur  leurs  toits  ! 

Le  2  septembre,  le  général  Michel,  qui  comman- 
dait la  place  de  Paris,  fut  remplacé  par  un  chef  dont 
le  passé  glorieux  était  une  garantie  et  un  espoir  pour 
tous,  le  général  Galliéni,  le  conquérant  et  l'organi- 
sateur de  Madagascar. 

Mais  en  même  temps  le  président  de  la  République, 
les  ministres,  les  Chambres,  quittaient  Paris,  allant 
installer  à  Bordeaux  les  services  des  divers  ministères, 
afin  de  mettre  les  organisations  centrales  loin  de 
l'atteinte  éventuelle  de  l'ennemi.  Le  trésor  de  la  Banque 
de  France,  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  avaient 
déjà  été  transportés  au  chef- lieu  de  la  Gironde.  Les 
machines  à  frapper  les  monnaies  étaient  installées  à 
Castelsarrasin. 


* 
*  • 


Le  Gouvernement  se  retirait  donc  en  province. 

Cette  retraite,  un  peu  hâtée  peut-être,  eut  comme 
conséquence  de  provoquer  dans  une  partie  de  la 
population  parisienne  une  sorte  d'affolement  qui  se 
traduisit    par   des  départs  en   très   grand  nombre. 


DE   LA   MARNE   A   LA  MER  17 

Pendant  plusieurs  jours,  les  gares  Montparnasse, 
d'Orléans,  de  Lyon,  Saint- Lazare,  furent  littérale- 
ment prises  d'assaut  par  les  gens  qui,  craignant 
d'avoir  à  endurer  un  siège,  cherchaient  à  se  mettre  à 
l'abri.  Le  midi  de  la  France,  surtout,  fut  leur  refuge 
de  prédilection. 

On  put  voir  aussi,  autour  des  gares  précitées,  des 
milliers  de  personnes  faire  queue  pendant  vingt- 
quatre  heures  pour  arriver  à  s'embarquer  dans 
l'unique  train  qui  partait  chaque  jour.  On  put  voir 
des  hommes  riches ,  des  femmes  élégantes ,  trop  heu- 
reux de  s'entasser  dans  des  wagons  à  bestiaux ,  où 
ls  devaient  passer  deux  ou  trois  jours  avant  d'arriver 
plus  loin  que  Bordeaux  même,  à  Biarritz,  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  à  Pau,  à  Luchon,  à  Arcachon,  à  Cau- 
tère ts. 

Devant  l'insuffisance  des  chemins  de  fer,  certains 
loueurs  d'automobiles  firent  des  affaires  d'or.  On 
paya  jusqu'à  cinq  mille  francs  pour  être  conduit  de 
Paris  à  Marseille  en  auto  ! 

En  outre,  le  départ  du  Gouvernement  provoquait 
un  autre  genre  d'affolement  :  celui  de  l'emmagasine- 
ment  des  victuailles.  Les  ménagères,  par  crainte  de 
manquer  de  denrées,  faisaient  des  provisions  consi- 
dérables et  bien  inutiles  de  sel,  de  sucre,  de  char- 
bon, de  pétrole,  de  pommes  de  terre,  de  haricots, 
de  conserves  de  toute  nature.  De  sorte  que,  malgré 
l'abondance  avec  laquelle  la  France  était  approvision- 
née de  tous  ces  produits,  dont  beaucoup  proviennent 
de  son  sol  si  fertile,  ces  denrées  devenaient  cepen- 
dant rares  sur  le  marché  parisien. 

Mais,    fort    heureusement,    à    part    ces    quelques 
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défaillances   de   partants    apeurés,    l'ensemble    de   la 
population  resta  absolument  calme  et  résolu. 

D'ailleurs,  dès  le  3  septembre,  de  mâles  paroles 
lui  donnaient  confiance.  Le  3  septembre,  en  effet,  le 
nouveau  gouverneur,  le  général  Galliéni,  adressait  à 
la  population  de  Paris  la  courte  et  énergique  décla- 
ration suivante  : 

«  Armée  de  Paris,  habitants  de  Paris, 

«  Les  membres  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique ont  quitté  Paris  pour  donner  une  impulsion 
nouvelle  à  la  défense  nationale. 

«  J'ai  reçu  le  mandat  de  défendre  Paris  contre 
l'envahisseur. 

«  Ce  mandat,  je  le  remplirai  jusqu'au  bout. 

«  Le  Gouverneur  militaire,  commandant  l'armée  de  Paris  ; 

ce  GALLIÉNI.  » 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  de  la  rhétorique  parle- 
mentaire :  c'était  une  brève  et  forte  parole  de  soldat 
qui  se  faisait  entendre. 

Aussi  cette  simple,  laconique  et  énergique  procla- 
mation remonta -t-elle  le  courage  des  Parisiens  plus 
que  tout  :  la  confiance  revint  plus  forte  que  jamais» 


* 
*  * 


D'ailleurs,  les  faits  venaient  donner  confiance  aux 
Parisiens. 
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Sous  l'active  impulsion  du  gouverneur,  le  camp 
retranché  de  Paris  avait  été  rapidement  mis  en  état 
de  résister. 

Toutes  les  précautions  étaient  prises.  Le  soir,  en 
prévision  d'une  attaque  aérienne,  tous  les  réverbères 
étaient  éteints;  les  devantures  des  boutiques  étaient 
masquées,  les  persiennes  des  appartements  fermées. 
On  ne  laissait,  au  coin  des  rues  et  aux  carrefours, 
que  des  becs  de  gaz  coiffés  d'une  sorte  de  capuchon, 
qui  rabattait  la  lumière  sur  le  sol  et  l'empêchait 
d'être  vue  d'en  haut. 

En  outre,  de  nombreux  projecteurs,  établis  sur  les 
sommets  de  différents  édifices,  fouillaient  le  ciel  de 
leurs  puissants  faisceaux  de  lumière  et  rendaient 
ainsi  impossible  l'arrivée  inopinée  d'avions  ou  de 
dirigeables  ennemis  pendant  la  nuit. 

De  plus,  les  avions  de  la  défense  faisaient  bonne 
garde;  aussi,  après  quelques  tentatives  au-dessus  de 
Paris  pendant  le  mois  de  septembre,  les  taabes  et  les 
aviatlks  allemands,  pourchassés  et  souvent  descendus 
par  nos  courageux  aviateurs,  ne  se  risquèrent  plus 
à  venir  évoluer  au-dessus  de  la  capitale. 

Et,  de  la  sorte,  la  grande  ville  put  être  tranquille 
sur  son  sort,  malgré  l'imminence  du  danger  résul- 
tant de  l'approche  continue  des  troupes  allemandes, 


* 


L'ennemi,  en  effet,  s'avançait  vers  Paris  à  grande 
vitesse. 

A  la  date  du   i   septembre,   nos  armées  poursui- 
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vaient  leur  mouvement  général  de  retraite  vers  le 
sud,  dans  la  direction  de  la  Marne,  pour  effectuer  la 
manœuvre  stratégique  décidée  par  le  général  Joffre. 
La  veille,  ior  septembre,  les  Anglais  avaient  remporté 
à  Compiègne  un  avantage  sérieux  et  réussi  à  prendre 
dix  canons  aux  Allemands. 

Les  positions  de  nos  armées  étaient  les  suivantes  : 

La  6°  armée,  commandée  par  le  général  Maunoury, 
se  repliait  au  nord  du  camp  retranché  de  Paris,  dans 
la  direction  de  la  capitale. 

La  5°  armée  était  commandée  par  le  général  Fran- 
chet  d'Espérey,  qui  venait  de  succéder  au  général 
Lanrezac.  Cette  armée,  ainsi  que  la  o/\  de  nouvelle 
formation,  "sous  les  ordres  du  général  Foch.  dépas- 
saient la  ligne  de  la  Marne  et  reculaient  vers  le  sud. 

La  4e  armée,  que  dirigeait  le  général  de  Langle  de 
Cary,  se  retirait  vers  l'Ornain. 

La  3e  armée,  commandée  par  le  général  Sarrail, 
qui  succédait  au  général  Ruffey,  achevait  d'opérer  un 
mouvement  tournant  aux  environs  de  Verdun. 

Le  2  septembre,  les  Allemands,  envahissant  tout  le 
territoire  du  nord  et  du  nord-est  de  la  France, 
avaient  atteint  Senlis  et  Crépy. 

Le  général  Galliéni,  chargé  d'assurer  la  défense  de 
Paris ,  en  présence  de  l'approche  des  Allemands ,  con- 
fia au  général  Maunoury  et  au  6e  corps  le  soin  de 
couvrir  et  de  défendre  la  capitale. 

Le  3  septembre,  le  général  Maunoury  avait  établi 
son  quartier  général  au  Raincy,  à  l'est  de  Paris.  Son 
armée  comprenait  la  i4'  division,  sous  les  ordres  du 
général  de  Yillaret,  qui  entourait  Louvres  ;  deux 
divisions  de  reserve  *  dont  la  55"j  sous  les  ordres  du 
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général  de  Lamaze,  au  Mesnil-Amelot  ;  une  division 
de  troupes  d'Afrique,  et  des  troupes  de  territoriale 
pour  parfaire  la  liaison  avec  l'armée  anglaise  du 
maréchal  French. 

Celle-ci ,  d'ailleurs .  avait  déjà  pris  position  au  sud 
de  la  Marne. 

Après  avoir  défendu,  au  cours  des  journées  précé- 
dentes, les  passages  de  la  rivière  et  fait  sauter  les 
ponts,  les  Anglais  s'étaient  disposés  entre  Lagny  et 
Signy-  Signets. 

•  A  ce  moment,  les  armées  allemandes  cherchaient 
à  lancer  des  ponts  sur  la  Marne,  dans  le  but  de 
franchir  la  rivière  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  de 
menacer  ainsi  le  flanc  des  lignes  françaises,  et  de  les 
tourner  s'il  était  possible. 

Le  général  Joffre,  en  concentrant  ses  forces  au  sud 
de  la  Marne,  tendait  aux  Allemands  un  véritable 
piège  :  il  semblait  ainsi  abandonner  Paris  et  le  leur 
livrer  comme  appât.  Les  Allemands  savaient  qu'une 
armée  était  chargée  de  défendre  la  capitale  ;  mais  ils 
ne  supposaient  pas  un  instant  que  cette  armée  pût 
concourir  à  la  bataille  générale  qui  allait  se  livrer  en 
Champagne. 

En  cela  le  général  JolTre  montra  qu'il  connaissait  à 
fond  l'état  d'âme  de  ses  adversaires,  et  les  faits  lui 
donnèrent  amplement  raison.  Il  ne  pouvait  évidem- 
ment réussir  son  audacieux  projet  qu'à  la  condition 
que  l'armée  du  général  de  Castelnau  pût  tenir  fer- 
mée la  porte  de  Nancy.  Mais  il  était  sûr  que  ce  serait 
ainsi,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  en  fut  ainsi  en 
réalité. 

En  effet,   dès  le  3  septembre,   au   soir,   les  Allé- 
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mands  se  décidèrent  à  arrêter  leur  marche  sur  Paris 
et  à  obliquer  vers  l'est,  afin  de  rejoindre  le  gros  des 
forces  allemandes  le  long  de  la  Marne. 

Leurs  troupes  avaient  donc  dérivé  vers  le  sud -est 
et  se  trouvaient  à  droite  de  la  ligne  allant  de  Nan- 
teuil-le-Haudouin  à  Lizy-sur-Ourcq.  D'autres  forma- 
tions ennemies  avançaient  vers  la  rive  gauche  de 
l'Ourcq,  en  faisant  face  à  la  Marne,  le  long  de 
laquelle  elles  s'étaient  arrêtées  et  avaient  pris  posi- 
tion. Les  aviateurs  annoncèrent  aussi  que  deux  corps 
d'armée  allemands  s'avançaient  de  Nanteuil  vers  la 
Marne. 

Dès  lors,  le  plan  des  Allemands  se  montrait  d'une 
manière  évidente. 

Donnant  en  plein  dans  le  piège  tendu  par  le  géné- 
ral JofTre,  ils  négligeaient  l'intervention  possible  de 
l'armée  de  Paris;  ils  allaient  chercher  à  écraser  d'un 
seul  coup  l'armée  française,  à  une  distance  relative- 
ment grande  de  la  capitale.  Cet  écrasement  une  fois 
opéré,  ils  comptaient  se  retourner  sur  Paris  avec 
l'ensemble  de  leurs  forces,  venir  aisément  à  bout  de 
la  métropole,  au  besoin  en  en  incendiant  quelques 
quartiers,  obtenir  ainsi  une  capitulation  et,  par  suite, 
imposer  leurs  conditions  de  paix,  pour  se  retourner 
alors  contre  la  Russie,  sur  laquelle  ils  lanceraient  la 
totalité  de  leurs  formidables  armées. 

Le  plan  de  notre  généralissime  était  donc  excel- 
lent, puisqu'il  comportait  la  bataille  livrée  aux  forces 
allemandes  par  l'ensemble  de  nos  armées,  sur  un 
terrain  savamment  choisi,  et,  de  plus,  qu'il  pré- 
voyait une  attaque  de  côté  des  forces  ennemies  par 
une  armée,   l'armée  de  Paris,  que   l'ennemi  jugeait 
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incapable  de  sortir  du   camp  retranché  qu'elle  avait 
mission  de  défendre. 

C'est  dans  ces  conditions  que  fut  engagée  la 
bataille  de  la  Marne,  à  l'heureuse  issue  de  laquelle 
la  France  dut  certainement  son  salut. 


II 


LA     BATAILLE     DE     LA     MARNE 


Les  forces  en  présence.  —  L  ordre  d'offensive  générale.  —  Le 
rôle  des  armées  :  L'armée  de  Maunoury.  —  L'intervention  de 
l'armée  de  Paris.  —  L'armée  britannique.  —  L'armée  Fran- 
chet  d'Espérey.  —  L'armée  Foch.  —  L'armée  de  Langle  de 
Cary.  —  L'armée  Sarrail.  —  La  déroute  des  Allemands.  — 
La  victoire  et  ses  conséquences. 


La  terrible  rencontre,  celle  dont  dépendait  le  sort 
de  la  France,  allait  donc  commencer. 

Le  général  Joffre  avait  admirablement  jugé  les 
circonstances  favorables.  Avec  la  même  sûreté,  il 
arrêta  le  plan  de  la  bataille. 

Dans  la  soirée  du  4  septembre,  il  donna  l'ordre 
général  de  l'offensive  : 

En  vertu  de  cet  ordre,  la  mission  de  la  6°  armée, 
celle  du  général  Maunoury,  se  trouvait  modifiée.  Au 
lieu  d'avoir  à  se  préoccuper  de  couvrir  le  camp  re- 
trancbé  de  Paris,  cette  armée  avait  pour  objectif  d'at- 
taquer et  de  tourner  l'armée  de  Yon  Kluck,  formant 
la  droite  des  lignes  allemandes,  puis  de  marcher  dans 
la  direction  de  Château  -Thiern  . 

Dans  la  journée  du  5 ,  les  dernières  dispositions 
furent  arrêtées   entre  le   généralissime   français  et   le 
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maréchal  French,  commandant  les  troupes  anglaises. 
Celui-ci  fut  prié  d'appuyer  la  droite  de  son  front  sur 
l'armée  du  général  Franchet  d'Espérey,  et  sa  gauche 
sur  la  Marne. 

Ainsi  tout  était  prêt  pour  l'attaque  d'ensemble  que 
les  armées  alliées  devaient  exécuter  dans  la  journée 
du  lendemain.  6  septembre. 


# 

*  * 


Le  jour  du  6  septembre  arriva  enfin! 

Dès  la  veille,  les  troupes  savaient  qu'une  action 
décisive  allait  se  livrer  ce  jour-là.  Les  hommes  étaient 
prêts  à  tous  les  sacrifices,  et  leur  moral  était  à  la 
hauteur  des  événements.  Ils  comprenaient  la  gran- 
deur du  plan  du  général  en  chef;  ils  voyaient  nette- 
ment alors  pourquoi  on  les  avait  fait  systématique- 
ment reculer,  non  pour  fuir,  mais  pour  chercher  l'oc- 
casion de  la  victoire. 

Et  de  cette  victoire  le  jour  venait  de  se  lever  ! 

Le  matin  du  6  septembre,  le  général  JofTre  faisait 
parvenir  aux  chefs  de  corps  un  nouvel  ordre  du  jour, 
dont  voici  le  texte  exact  : 

((    ORDRE    DU    GÉNÉRAL    EN    CHEF 

((  Au  moment  où  s'engage  une  bataille  d'où  dépend 
le  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à  tous  que 
le  moment  n'est  plus  de  regarder  en  arrière  ;  tous  les 
efforts  doivent  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler 
l'ennemi. 


DE   LA   MARNE  A   LA   MER  27 

u  Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra , 
route  que  coûte,  garder  le  terrain  conquis,  et  se  faire 
tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer. 

«  Dans  les  circonstances  actuelles ,  aucune  défail- 
lance ne  peut  être  tolérée.   » 

Récapitulons  rapidement  l'ordonnance  générale  de 
la  bataille. 

L'armée  anglaise,  formée  des  3e,  2e  et  i01  corps 
d'armée,  se  trouvait,  au  sud  du  Grand-Morin,  sur 
la  ligne  allant  de  Yilleneuve-le-Comte  à  Jouy-le- 
Cbâtel. 

A  sa  suite  venait  l'armée  du  général  Franchet  d'Es- 
pérey  (5°  armée),  échelonnée  de  Courchamps  à 
Sézanne,  et  comprenant  les  i8p,  3e,  i°r  et  io°  corps 
d'armée.  Entre  l'armée  Franchet  d'Espérey  et  l'armée 
anglaise,  le  i(>r  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 
général  Conneau,  était  en  position. 

L'armée  du  général  Foch  (9e  armée)  était  disposée 
le  long  de  la  ligne  allant  de  Sézanne  à  Lenharrèe,  en 
passant  par  le  sud  des  marais  de  Saint- Gond.  Elle 
comprenait  la  [\iv  division,  la  iro  division  des  troupes 
marocaines,  le  90  corps  commandé  par  le  général 
Dubois,  le  11e  corps  par  le  général  Eydoux,  et  les 
52e  et  60e  divisions  de  réserve. 

L'armée  du  général  de  Langle  de  Cary  (4e  armée), 
formée  des  17e  et  12e  corps,  du  corps  des  troupes 
coloniales,  et  du  20  corps  sous  les  ordres  du  général 
Gérard,  s'échelonnait  sur  la  ligne  allant  de  Humbeau- 
ville  à  Sermaize ,  en  passant  par  le  sud  de  Vitry-le- 
François. 

Entre  l'armée  du  général  Foch  et  celle  du  général 
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de  Langle  de  Cary  se  trouvait  la  9e  division  de  cava- 
lerie. 

Enfin,  à  la  droite  de  la  ligne  française,  l'armée  du 
général  Sarrail,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  4%  5e 
et  6e  corps  d'armée,  deux  divisions  de  réserve  et  les 
troupes  de  la  défense  mobile  de  Verdun,  occupait  un 
front  allant  de  Sermaize  à  Verdun,  en  s'appuyant  sur 
les  Hauts -de -Meuse. 


* 
#  * 


Quelles  étaient,  maintenant,  les  forces  allemandes 
opposées  aux  armées  alliées  dont  nous  venons  d'in- 
diquer les  positions? 

Les  armées  allemandes,  ne  l'oublions  pas,  descen- 
daient, en  direction  générale,  du  nord  au  sud.  Leur 
droite  était  donc  directement  opposée  à  la  gaucbe  de 
nos  armées,  et  vice  versa. 

A  l'extrême  droite  des  lignes  allemandes  était  la 
i'°  armée,  commandée  par  le  général  Von  Kluck. 
C'était  celle  dont  la  marche  rapide  avait  directement 
menacé  Paris,  et  qui  s'était  légèrement  déplacée  vers  le 
sud-est.  Elle  comprenait  les  IV°,  IIe,  IIP  et  VIP  corps 
d'armée  allemands.  Ces  deux  derniers,  les  IIP  et 
VIP  corps,  dirigeaient  leur  marche  vers  la  gauche 
de  l'armée  du  général  Franchet  d'Espérey.  Deux  divi- 
sions de  cavalerie  y  étaient  jointes,  la  90  en  position 
vers  Crécy,  la  2°  au  nord  de  Coulomniers. 

A  la  suite  de  l'armée  de  Von  Kluck,  venait  la 
2°  armée  allemande,  commandée  par  le  général  Von 
Bulow.  Cette  armée,  qui  était  formée  des  IXe  corps 
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et  Xe  corps,  du  Xe  corps  de  réserve  et  de  la  Garde 
prussienne,  occupait  la  ligne  allant  du  Petit-Morin  à 
Morains-le-Petit,  et  marchait  à  la  fois  contre  la  droite 
de  l'armée  Franchet  d'Espérey  et  contre  la  gauche 
de  l'année  Foch. 

Puis  venait  la  3e  armée,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Von  Hausen,  formée  des  XIIe  et  XIX0  corps 
d'armée  active  et  du  XIIe  corps  de  réserve.  Cette 
armée,  comprenant  des  contingents  saxons,  s'avan- 
çait contre  la  droite  de  l'armée  Foch. 

A  l'ouest  de  l'Argonne,  entre  Suippes  et  Ville-sur- 
Tourbe,  s'échelonnait  la  £e  armée,  que  commandait 
le  duc  de  Wurtemberg,  formée  de  cinq  corps  d'ar- 
mée et  demi. 

Enfin  l'armée  du  kronprinz  était  située  à  l'extrême 
gauche  de  la  ligne  allemande.  Cette  armée,  qui  dé- 
bouchait de  l'Argonne,  se  composait  de  cinq  corps 
et  devait  être  renforcée  par  cinq  corps  d'armée  nou- 
veaux. 

Les  armées  en  présence  comprenaient  donc  les 
effectifs  suivants  : 

Vingt-sept  corps  d'armée  du  côté  allemand; 

Vingt -deux  corps  d'armée  du  côté  des  alliés. 


* 


Le  6  septembre,  dès  le  lever  du  jour,  la  bataille 
fut  engagée  sur  toute  l'étendue  du  front. 

Elle  dura  les  6,  7,  8,  9  et  10  septembre  pour 
l'armée  britannique  et  pour  les  armées  des  généraux 
Maunoury;   Franchet  d'Espérey  et  Foch.  Les  armées 
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des  généraux  de  Langle  de  Gary  et  Sarrail  eurent  à 
la  continuer  jusqu'à  la  journée  du  i3  septembre. 

L'exécution  de  cette  bataille  fut  une  admirable 
réalisation  des  vues  du  général  en  chef;  ses  ordres 
furent  scrupuleusement  exécutés,  et  l'unité  merveil- 
leuse de  commandement  se  traduisit  par  une  non 
moins  merveilleuse  unité  dans  l'action.  Chacune  des 
armées  en  ligne  suivait  les  prescriptions  qui  lui  étaient 
données.,  mais  restait  en  rapports  constants  avec  les 
armées  voisines.  Les  efforts  des  différents  éléments  de 
nos  troupes  furent  ainsi  parfaitement  coordonnés, 
absolument  concordants,  et  aboutirent  finalement  à 
la  victoire  définitive. 

La  première  armée  dont  nous  avons  à  retracer 
l'action  est  l'armée  du  général  Maunoury,  que  nous 
avons  vu  détacher  du  camp  retranché  de  Paris  pour 
aller  attaquer  la  droite  de  l'armée  allemande  du  géné- 
ral Von  Kluck. 

Cette  armée  avait  commencé  son  mouvement  dès 
le  5  septembre.  Sa  droite  était  commandée  par  le 
général  de  Lamaze  ;  elle  comprenait,  en  particulier, 
la  division  des  troupes  du  Maroc. 

La  gauche,  qui  comprenait  la  i4e  division  active, 
était  sous  les  ordres  du  général  de  Villaret. 

Le  5  septembre,  les  troupes  du  général  de  Lamaze 
attaquèrent  furieusement  le  IVe  corps  allemand  de 
réserve,  qui  formait  la  protection  du  flanc  de  l'armée 
de  Yon  Kliïck.  Les  villages  de  Penchard  et  de  Mon- 
thyon  furent  enlevés  brillamment,  et,  au  premier 
d'entre  eux,  la  division  marocaine  se  couvrit  de  gloire 
en  exécutant  une  charge  furieuse  qui  culbuta  les 
Allemands. 
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De  son  coté,  le  général  de  Yillaret  partait  de  Dam- 
martin-en-Goële,  s'avançait  avec  rapidité  sur  Bouil- 
lancy  et  forçait  les  Allemands  à  se  retirer.  Le  mou- 
vement qui  consistait  à  envelopper  l'armée  allemande 
commençait  donc  à  se  manifester  sur  le  terrain. 

Le  6,  le  IVe  corps  allemand  fut  attaqué  de  nouveau 
par  le  général  de  Lamaze.  Celui-ci,  dans  la  soirée  du  6, 
avait  atteint  la  ligne  allant  de  Marcilly  à  Chambry. 
Le  général  de  Yillaret ,  avec  la  i4c  division  active, 
avait  atteint  la  ligne  de  Puiseux  à  Etavigny,  quand 
il  se  trouva  tout  à  coup  engagé  contre  de  nouvelles 
et  très  importantes  forces  ennemies. 

En  effet,  le  général  Von  Kluck  s'était,  lui  aussi, 
aperçu  de  la  manœuvre  tendant  à  l'envelopper,  et  il 
avait  rappelé  immédiatement  en  arrière  son  IIe  corps, 
déjà  parvenu  au  sud  de  la  Marne.  Les  Anglais  ne 
purent  pas  l'arrêter  à  temps,  de  sorte  que,  le  7,  le 
général  de  Villaret  se  trouva,  avec  la  i4e  division 
active,  avoir  à  combattre  le  IIe  corps  allemand  et 
le  IXe,  qui  n'avait  pas  tardé  à  le  rejoindre  sur  la 
ligne  de  bataille. 

La  situation  était  donc  grave  pour  notre  i/jc  divi- 
sion, qui  se  trouvait,  à  son  tour,  sous  la  menace  d'un 
enveloppement. 

Nous  étions  ainsi  rejetés  sur  Bouillancy  et  Villiers- 
Saint-Genest,  et  la  disproportion  de  nos  forces  avec 
celles  de  l'ennemi,  beaucoup  plus  considérables,  ren- 
dait impossible  notre  tentative  d'encerclement  de 
l'armée  de  Von  Kluck,  qui,  au  contraire,  nous  en 
menaçait  à  son  tour. 

Le  général  JolTre,  prévenu  aussitôt  de  ce  danger,  y 
fait  face  en  envoyant  au  général  Maunoury  le  4°  corps 
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d'armée,  commandé  par  le  général  Boëlle,  qu'il  a 
distrait  de  l'armée  du  général  Sarrail.  Une  partie  de 
ce  4°  corps  est  laissée  comme  soutien  au  maréchal 
French ,  pour  l'aider  à  lutter  contre  des  forces  très 
supérieures  de  l'ennemi;  l'autre  partie  arrive  à  l'aide 
de  la  i^c  division. 

Le  front  de  combat  de  l'armée  du  général  Mau- 
noury  s'étendait  de  ViJlers-Saint-Genest  à  Etavigny. 
Celle-ci  se  trouvait  aux  prises  avec  des  effectifs  au 
moins  doubles  des  nôtres. 

C'est  alors  que  le  général  Maunoury,  d'accord  avec 
le  général  Galliéni,  eut  une  idée  heureuse.  On  réqui- 
sitionna à  Paris  tous  les  fiacres  automobiles  (autos- 
taxis);  on  entassa  dans  chacun  d'eux  sept  soldats, 
et  l'on  put  transporter  ainsi  rapidement  sur  la  ligne 
de  combat  environ  douze  mille  hommes.  En  même 
temps,  le  reste  de  l'armée  de  Paris  était  envoyé  par 
chemin  de  fer  à  Nanteuil-le-IIaudouin,  sur  le  champ 
de  bataille  même,  et  des  régiments  de  cavalerie,  cons- 
tituant une  force  commandée  par  le  général  Bridoux, 
arrivèrent  également  sur  le  théâtre  de  la  lutte. 

A  ce  moment,  se  produisit  un  incident  qui  faillit 
un  instant  compromettre  l'issue  de  la  bataille.  Tout 
à  coup,  sur  l'arrière  de  notre  armée,  on  signale  l'ar- 
rivée d'une  masse  de  troupes  de  la  landwehr,  formant 
sensiblement  la  valeur  d'une  division,  et  qui  s'avancent 
pour  nous  attaquer. 

.  Devant  ce  danger  il  faut  reculer,  et  deux  divisions 
du  4e  et  7e  corps  se  replient  vers  le  sud -est  de  Nan- 
teuil  -  le  -  Haudouin . 

Mais  à  ce  moment  parvient  à  l'état- major  de  la 
6e  armée  une  communication  du  général  JofTre.   Le 
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généralissime  annonçait  an  général  Maunoury  que, 
sur  tout  le  reste  de  la  ligne  de  bataille,  nos  armées 
ont  fait  subir  à  l'ennemi  des  pertes  terribles,  et  lui 
indiquait  en  même  temps  la  nécessité  absolue  de  con- 
tinuer les  tentatives  d'encerclement  de  l'armée  de 
Yon  Kluck. 

Le  général  Maunoury  donna  alors  au  général  Boëlle 
l'ordre  de  tenir  coûte  que  coûte  jusqu'au  bout,  jus- 
qu'à son  dernier  homme  et  son  dernier  canon. 

Le  général  Boëlle  n'hésite  pas.  Il  suspend  aussitôt 
le  mouvement  de  repliement  de  sa  division  du  4°  corps, 
et  s'élance  sur  les  colonnes  ennemies,  en  une  série 
de  contre- attaques  héroïques  qui  leur  infligent  de 
grosses  pertes  et  arrêtent  tout  net  leurs  progrès.  On 
ne  peut  trop  admirer  l'audace  de  nos  soldats,  qui 
attaquèrent  ainsi  les  Allemands  en  plaine  complète- 
ment découverte,  sans  aucun  obstacle,  sans  aucun 
accident  de  terrain  derrière  lesquels  ils  eussent  pu  se 
couvrir  ou  auxquels  ils  eussent  pu  s'accrocher. 

Cependant  la  nuit  était  arrivée.  Les  troupes  étaient 
harassées  par  cinq  journées  de  combat  sans  interrup- 
tion contre  un  ennemi  auquel  ses  effectifs,  constam- 
ment renforcés,  avaient  assuré  à  chaque  instant  la 
supériorité  du  nombre.  Le  général  Maunoury  pouvait 
justement  se  demander  s'il  lui  serait  possible  de 
reprendre,  le  lendemain,  l'offensive  que  prescrivait  le 
lié  néra  1  J  offre. 

Malgré  les  fatigues  de  l'armée,  l'ordre  d'offensive 
générale  est  pourtant  donné  dans  la  nuit  du  9  au  io. 
Le  io  septembre,  au  petit  jour,  nos  troupes  se 
mettent  en  mouvement. 

Mais  Von  Kluck  a  «  flairé  le  coup  » . 

3   —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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Comprenant  le  danger  de  sa  position ,  averti  des 
échecs  terribles  qu'avaient  subis  les  autres  armées 
allemandes,  qui  ne  pouvaient,  par  conséquent,  lui 
apporter  aucun  concours,  il  s'était  décidé  à  une 
retraite  prudente,  et  il  reculait,  avec  autant  de  rapi- 
dité qu'il  était  venu,  dans  la  direction  de  Betz  et  de 
Villers-Cotterets. 

L'armée  française  se  lançait  aussitôt  à  sa  poursuite 
et  chassait  devant  elle,  la  baïonnette  dans  les  reins,  ce 
troupeau  de  barbares  qui  n'avaient  de  courage  que 
quand  ils  se  sentaient  trois  contre  un. 

C'était  la  victoire  de  la  6°  armée  contre  l'armée  de 
Von  Kluck. 

Et  le  10  septembre,  de  son  quartier  général  de 
Claye,  le  général  Maunoury  pouvait  adresser  à  ses 
troupes  victorieuses  l'ordre  du  jour  suivant  : 

((  Officiers,  sous -officiers,  caporaux  et  soldats, 

«  La  sixième  armée  vient  de  soutenir,  pendant  cinq 
jours  entiers,  sans  interruption  ni  accalmie,  la  lutte 
contre  un  adversaire  nombreux,  dont  le  succès  avait, 
jusqu'à  présent,  exalté  le  moral. 

«  La  lutte  a  été  dure.  Les  pertes  par  le  feu,  les 
fatigues  dues  à  la  privation  de  sommeil,  et  parfois 
de  nourriture ,  ont  dépassé  tout  ce  que  l'on  pouvait 
imaginer.  Vous  avez  tout  supporté  avec  une  vaillance, 
une  fermeté,  une  endurance  que  les  mots  sont  impuis- 
sants à  glorifier  comme  elles  le  méritent. 

«  Camarades,  le  général  en  chef  vous  avait  demandé, 
au  nom  de  la  Patrie,  de  faire  plus  que  votre  devoir  ; 
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vous  avez  répondu  au  delà  même  de  ce  qui  paraissait 
possible.    • 

u  Grâce  à  vous,  la  victoire  est  venue  couronner  nos 
drapeaux.  Maintenant  que  vous  en  connaissez  la  glo- 
rieuse satisfaction,  vous  ne  la  laisserez  plus  échapper. 

«  Quant  à  moi,  si  j'ai  fait  quelque  bien,  j'en  ai  été 
récompensé  par  le  plus  grand  honneur  qui  m'ait  été 
décerné  dans  ma  longue  carrière  :  celui  de  comman- 
der des  hommes  tels  que  vous.  C'est  avec  une  vive 
émotion  que  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
fait,  car  je  vous  dois  ce  vers  quoi  étaient  tendus, 
depuis  quarante -quatre  ans,  tous  nos  efforts  :  la  re- 
vanche de  1870  î 

u  Merci  à  vous,  et  honneur  à  tous  les  combattants 
de  la  6°  armée  ! 

«  Général  Maunoury.  » 

La  bataille  de  l'Ourcq,  livrée  par  la  6e  armée  à 
l'armée  allemande  du  général  Von  Kluck,  se  termi- 
nait donc  par  une  victoire,  et  l'on  peut  dire  que  l'ac- 
tion du  général  Maunoury,  qui  amena  l'intervention 
de  l'armée  de  Paris,  fut  l'une  des  surprises  géniales 
de  cette  guerre  gigantesque. 


* 
*  * 


A  la  suite  de  la  6e  armée  commandée  par  le  géné- 
ral Maunoury,  était  placée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  commençant  ce  récit  de  bataille,  l'armée  britan- 
nique sous  les  ordres  du  maréchal  French, 
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Le  6  septembre,  à  midi,  les  troupes  anglaises, 
fortes  de  trois  corps  d'armée  et  d'une  importante 
cavalerie,  occupaient  la  ligne  allant  de  Villeneuve-le- 
Comte  à  Jouy-le-Châtel,  en  passant  par  Maupertuis. 

C'est  à  ce  moment  cpie  le  maréchal  French,  croyant 
avoir  devant  lui  des  forces  supérieures,  fit  demander 
du  renfort  au  général  Joffre.  Celui-ci  lui  envoya, 
prélevée  sur  la  6°  armée,  une  division  du  4°  corps 
d'armée  français. 

Le  7,  les  Allemands,  fortement  repoussés  par  nos 
5(1  et  6°  armées,  durent  reculer  devant  l'attaque  éner- 
gique des  troupes  anglaises.  Ils  étaient  protégés, 
dans  ce  mouvement  de  retraite,  par  les  2°  et  o/'  corps 
d'armée  et  par  la  cavalerie  de  la  Garde  prussienne. 

Mais  celle-ci  fut  alors  vigoureusement  attaquée, 
dans  une  charge  irrésistible,  par  la  cavalerie  anglaise, 
qui  montra ,  une  fois  de  plus ,  ses  qualités  incompa- 
rables. La  brigade  de  cavalerie,  comprenant  le  90  lan- 
ciers et  le  18e  hussards,  commandée  par  le  général 
de  l'Isle,  culbuta  littéralement  la  cavalerie  prussienne 
et  lui  infligea  des  pertes  terribles. 

Le  8,  la  retraite  de  Von  Kluck  continuait,  les 
Anglais  harcelaient  ses  arrière-gardes  d'attaques  inces- 
santes, le  long  de  la  rive  sud  du  Petit-Morin.  A  la 
Trétoire,  les  Allemands  s'étaient  fortifiés  sur  la  rive 
nord  de  la  rivière,  dans  une  position  très  solide, 
qu'ils  défendaient  par  une  nombreuse  infanterie  et 
une  artillerie  importante.  Mais  ils  ne  purent  résis- 
ter à  l'assaut  victorieux  des  troupes  britanniques,  qui 
les  chassèrent  de  leur  position  en  leur  faisant  de  nom- 
breux prisonniers,  en  leur  capturant  des  canons  et 
des  mitrailleuses,  et  en  leur  tuant  beaucoup  de  monde. 
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A  la  lin  de  cette  même  journée  du  8  septembre,  le 
Ier  corps  anglais  repoussa  victorieusement  une  contre- 
attaque  allemande.  Les  troupes  ennemies  en  furent 
pour  leur  tentative,  qui.  leur  coûta  encore  plusieurs 
canons  et  des  pertes  sanglantes. 

Le  même  jour,  au  centre  du  front  anglais,  le 
2e  corps  britannique  rejetait  sur  tous  les  points  les 
arrière -gardes  allemandes,  auxquelles  il  faisait  de 
nombreux  prisonniers,  et  à  gauche  du  front,  le  géné- 
ral Pulteney,  à  la  têLe  du  3°  corps,  chassait  également 
devant  lui  d'importantes  troupes  d'infanterie  alle- 
mandes, capturant  des  prisonniers. 

A  partir  de  ce  moment,  l'armée  anglaise  était  cer- 
taine de  son  succès. 

Attaquant  de  flanc  l'armée  de  Von  Kluck,  déjà 
engagée  contre  celle  du  général  Maunoury,  elle  la 
contraignait  à  battre  en  retraite  dans  la  nuit  du  9  au 
10  août.  Les  Allemands  étaient  descendus  sur  Paris 
à  marches  forcées  en  faisant  quarante  kilomètres  par 
jour.  Cette  nuit-là,  ils  se  sauvèrent  en  faisant  égale- 
ment un  raid  de  quarante  kilomètres. 

Le  10  septembre,  l'armée  anglaise  reprit  son  mou- 
vement de  poursuite. 

Couverts  par  les  3e  et  5,;  brigades  de  cavalerie,  le 
1"  et  le  2e  corps  d'armée  britanniques  chassèrent 
devant  eux  les  arrière-gardes  allemandes.  Au  cours 
de  cette  poursuite  d'un  ennemi  dont  la  retraite  res- 
semblait fort  à  une  déroute,  les  Anglais  lui  tuèrent 
5 000  hommes,  lui  firent  2000  prisonniers  et  captu- 
rèrent treize  canons,  sept  mitrailleuses  et  de  très 
importants  convois  de  matériel. 

Le  1 1  septembre,  les  trois  corps  anglais  traversaient 
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l'Ourcq  sans  rencontrer  de  résistance,  et  la  cavalerie 
britannique  atteignait,  le  même  jour,  les  rives  de 
l'Aisne. 

Gomme  pour  la  6e  armée  française,  la  bataille  se 
terminait  par  une  brillante  victoire  pour  les  valeu- 
reuses troupes  du  maréchal  French. 


* 

#  * 


Dans  la  disposition  générale  du  front  de  bataille 
des  forces  alliées,  la  5e  armée,  commandée  par  le 
général  Franchet  d'Espérey,  qui  avait  succédé  dans 
ce  commandement  au  général  Lanrezac,  venait  à  la 
suite  de  l'armée  britannique,  avec  laquelle  elle  était  reliée 
par  le  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général 
Conneau.  Elle  étendait  ses  troupes  de  Courtaçon  à 
Esternay  et  à  Sézanne. 

Cette  5e  armée  avait  comme  tâche  principale  de 
tenir  tête  aux  IIIe  et  VIIe  corps  allemands,  formant 
la  gauche  de  l'armée  de  Von  Kluck,  et  aux  troupes 
formant  la  droite  de  l'armée  de  Von  Bulow. 

Le  7  septembre,  elle  prit  une  énergique  offensive 
et  attaqua  vigoureusement  les  corps  allemands  qu'elle 
avait  en  face  d'elle  ;  elle  réussit  à  les  repousser  au 
delà  du  Petit-Morin,  après  leur  avoir  fait  subir  des 
pertes  très  dures.  Nos  troupes  agirent  avec  tant  de 
rapidité  dans  leur  offensive,  qu'elles  ôtèrent  aux 
ennemis  la  possibilité  de  se  fortifier  le  long  de  la 
route  d'Esternay  à  Sézanne. 

Au  cours  de  ces  attaques,  où  notre  infanterie  dé- 
ploya une  fois  de  plus  ses  merveilleuses  qualités  de 
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souplesse  et  d'audace  irrésistible,  le  73e  et  le  127e  de 
ligne  se  couvrirent  de  gloire. 

Le  9  septembre,  aux  environs  de  Montmirail,  un 
nouveau  et  très  violent  combat  fut  livré  contre  les 
Allemands,  qui  commençaient  déjà  leur  mouvement 
de  recul.  Ils  furent,  cette  fois,  repoussés  de  l'autre 
côté  de  la  Marne  et  poursuivis  avec  acharnement  par 
la  5e  armée,  qui  atteignit  les  environs  immédiats 
de  Chàleau- Thierry. 

Le  10,  la  retraite  des  Allemands  s'accentuait  et 
prenait  presque  les  apparences  d'une  fuite.  Leur 
VIIe  corps  d'armée  était  déjà  aux  environs  de  la 
forêt  de  Gompiègne. 

C'était  donc  aussi  la  victoire  complète  pour  la 
5e  armée,  qui  avait  mis  en  déroute  les  corps  alle- 
mands qui  lui  étaient  opposés.  C'était  la  récompense 
glorieuse  des  efforts  généreux  de  nos  soldats  pendant 
ces  quatre  jours  de  dangers,  de  fatigues  inouïes, 
de  souffrances  héroïquement  supportées  ;  c'était  le 
triomphe  sur  le  Prussien  détesté,  comme  l'avaient 
été,  cent  ans  auparavant,  sur  les  mêmes  champs  de 
bataille,  les  succès  de  Napoléon  au  cours  de  sa  cé- 
lèbre campagne  de  France. 


# 
*  # 


Immédiatement  après  la  5°  armée,  on  rencontrait 
sur  notre  front,  au  moment  du  début  de  l'offensive, 
le  6  septembre,  la  9e  armée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Foch. 

On  se  souvient  que  cette  armée  avait  été  constituée 
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à  la  fin  du  mois  d'août,  après  la  bataille  de  Charle- 
roi,  à  l'aide  du  7e  corps  et  de  quatre  divisions  de 
réserve. 

Cette  9°  armée  occupait  la  ligue  allant  du  plateau 
au  nord  de  Sézanne  jusqu'à  Lenharrée,  en  passant 
par  Morains-le-Petit,  et  en  logeant  au  sud  les  marais 
de  Saint-Gond,  qui  allaient  être  le  tombeau  de  la 
Garde  prussienne. 

Conformément  aux  instructions  du  grand  quartier 
général,  le  général  Foch  prit  l'offensive  le  6  septembre 
dès  le  matin.  Mais  le  11e  corps,  commandé  par  le 
général  Eydoux,  placé  sur  la  droite  de  son  armée, 
fut  aussitôt  contre- attaqué  par  les  Allemands  avec 
une  grande  violence. 

En  présence  de  ces  contre- attaques,  le  général 
Foch  se  replia  lentement  vers  le  sud,  en  reculant 
d'une  dizaine  de  kilomètres;  mais,  malgré  ce  mou- 
vement en  arrière,  il  faisait  informer  le  général  Joffre 
que  la  situation  lui  paraissait  bonne,  la  violence  des 
efforts  de  l'ennemi  semblant  indiquer  qu'il  avait  dû 
subir  un  échec  important  sur  une  autre  partie  du 
front. 

Aussi,  le  9  septembre,  le  commandant  de  la  9e  ar- 
mée reprend -il  énergiquement  l'offensive.  Par  une 
manœuvre  hardie  et  décisive,  il  prélève  sur  les  con- 
tingents de  sa  gauche  la  [\ic  division,  qu'il  fait  mar- 
cher sur  son  centre,  où  s'exerce  l'effort  le  plus  acharné 
de  l'ennemi,  et  le  10e  corps  de  l'armée  du  général 
Franchet  d'Espérey  est  mis  à  sa  disposition. 

Pendant  que  le  11e  corps  maintenait  les  trois  corps 
d'armée  saxons  du  général  Von  Hausen  au  sud- est 
de  la  Fère-Champenoise ,  le  centre  de  l'armée  Foch, 
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renforcé  comme  il  vient  d'être  dit,  tombe  sur  l'ennemi 
en  attaquant  vigoureusement  la  Garde  prusienne  de 
l'armée  Von  Bùlow,  tandis  que  sa  gauche  attaque 
Maudement  et  Baye,  où  se  trouvait  l'état-major  du 
Xe  corps  d'armée  ennemi. 

C'est  ici  que  se  place  l'épisode  qui  amena  la  perte 
à  peu  près  complète  du  contingent  de  la  Garde  prus- 
sienne faisant  partie  de  l'armée  de  Yon  Bûlow. 

Aux  environs  des  sources  du  Petit-Morin,  se  trouve 
une  vaste  étendue  d'un  terrain  marécageux  formé  de 
tourbe  recouverte  de  roseaux.  Ces  marais  de  Saint- 
Gond  constituent  une  aire  de  dix  à  douze  kilomètres 
de  longueur  sur  trois  de  largeur  environ. 

Le  sol  de  ces  marais,  desséché  par  les  grandes  cha- 
leurs de  juillet  et  d'août,  était  absolument  compact 
et  ferme  ;  il  semblait  donc  éminemment  convenable 
à  l'établissement  d'une  position  militaire.  La  Garde 
prussienne  s'y  installa,  dans  l'après-midi  du  9  sep- 
tembre, avec  ses  deux  divisions  d'infanterie  et  toute 
son  artillerie,  qu'elle  disposa  aisément  sur  le  terrain 
bien  sec,  bien  dur,  en  la  dissimulant  en  même  temps 
dans  les  épais  couverts  de  roseaux ,  afin  de  nous  sur- 
prendre par  une  attaque  de  ce  côté. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  une  pluie  longue  et 
abondante  se  mit  à  tomber.  Le  sol  redevint  marais, 
et  marais  à  tel  point  que  non  seulement  toute  l'ar- 
tillerie de  la  Garde  prussienne  y  demeura  enlisée,  mais 
encore  que  sa  nombreuse  infanterie  s'y  trouva  égale- 
ment embourbée  et  hors  d'état  de  se  mouvoir  pour 
battre  en  retraite.  Nos  obus  de  -5  firent  de  ces  em- 
bourbés une  terrible  hécatombe;  plus  de  dix  mille 
hommes    trouvèrent,    dans   les  vases  des   marais    de 
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Saint-Gond,  à  la  fois  une  mort  horrible  et  une 
sépulture  définitive. 

A  gauche,  sur  la  rive  du  Petit-Morin,  une  nombreuse 
infanterie  allemande  était  massée,  appuyée  d'une 
quantité  de  batteries  de  77.  Cette  artillerie,  déjà  très 
forte,  était  encore  renforcée  par  des  batteries  d'artil- 
lerie lourde,  établies  dans  des  retranchements  et  dans 
les  tranchées  creusées  sur  la  rive  nord  de  la  rivière. 

Notre  admirable  armée  d'Afrique  trouva  là  l'occa- 
sion d'écrire  un  nom  de  plus  en  lettres  d'or  sur  le 
blanc  de  ses  drapeaux. 

La  ire  division  du  Maroc,  en  particulier,  se  fit 
remarquer  par  l'impétuosité  de  ses  héroïques  assauts. 
Le  nœud  principal  de  l'attaque  fut  le  château  de  Man- 
dement, qui,  dans  la  journée  du  9 ,  fut  pris  et  repris 
trois  fois.  La  division  marocaine  fut  citée  à  l'ordre 
de  l'armée.  Dans  le  château,  un  des  fils  du  kaiser,  le 
prince  Eitel-Fritz,  était  venu,  le  8  septembre,  confé- 
rer avec  le  général  Yon  Bûlow.  Le  prince  était  arrivé 
en  automobile.  A  cette  occasion,  un  festin  magnifique 
avait  été  organisé  dans  la  superbe  salle  à  manger  du 
château ,  que  décoraient  de  délicieux  panneaux  du 
xvme  siècle.  Ce  banquet  se  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit.  Tout  à  coup  un  obus  de  76  vint  éclater  dans 
l'office.  Avec  la  peur  qui  les  caractérise,  le  prince  et 
les  officiers  de  sa  suite  se  hâtèrent  de  monter  à  che- 
val, de  s'éloigner  courageusement  de  ce  lieu  trop  ex- 
posé aux  obus  français,  et  allèrent  se  cacher  piteuse- 
ment dans  un  petit  bois  voisin. 

Le  10  septembre,  dans  la  soirée,  le  général  Foch 
avait  la  satisfaction,  une  fois  la  victoire  assurée, 
d'installer  son  quartier  général  à   la   Fère-Champe- 


T3 

C 

- 


O 

Cl, 

-0) 

Ed 

-S 


-o 

fcJD 


DE   LA   MARNE   A   LA  MER  45 

noise,  là  même  où,  dans  la  matinée  de  •  ce  jour, 
letat-major  de  la  Garde  prusienne  avait  établi  le 
sien. 

Dans  la  nuit  du  10  au  n  septembre,  l'ennemi 
cessait  de  résister  au  nord  des  marais  de  Saint-Gond, 
où  il  abandonnait  les  cadavres  et  les  canons  de  la 
Garde,  pour  se  replier  au  nord-ouest  de  Vitry-le- 
François.  Déjà,  le  10,  le  12°  corps  allemand  avait 
reculé  sur  Châlons,  où,  le  1 1 ,  le  général  Focb  faisait 
son  entrée,  après  avoir  fait  traverser  la  Marne  à  ses 
armées ,  victorieuses  comme  les  autres  armées  fran- 
çaises. 

Dans  cette  mémorable  rencontre,  nous  prîmes  de 
nombreuses  mitrailleuses,  plusieurs  drapeaux,  plus 
de  cinquante  canons  et  des  milliers  de  prisonniers. 
Les  portos  de  l'ennemi,  en  hommes  tués  et  blessés, 
furent  considérables. 


* 
#  # 


Continuant  notre  revue  des  opérations  effectuées 
par  les  armées  françaises,  dans  l'ordre  où  elles  étaient 
disposées  sur  le  front  de  combat,  nous  arrivons  à  la 

V  armée,  commandée  par   le   général  de   Langle  de 
Cary,  qui  faisait  suite  à  l'armée  du  général  Foch. 

Cette  armée  était  formée  de  quatre  corps  d'armée  : 
le  17',  le  12°.  le  2°,  et  le  corps  des  troupes  coloniales, 
échelonnés  d'ïlumbeauville  à  Sermaize. 

Les    ordres    du     général    Joffre    portaient    que    la 

V  armée,  arrêtant  son  mouvement  vers  le  sud,  de- 
vait tenir  tête  à  l'ennemi,  en  liant  son  mouvement  à 
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celui  de  la  3°  armée,  qui,  débouchant  au  nord  de 
Révigny,  devait  prendre  l'offensive  en  attaquant  dans 
la  direction  de  l'ouest. 

Ainsi  l'armée  du  général  de  Langle  de  Gary,  forte 
de  quatre  corps,  allait  avoir  à  tenir  tête  aux  cinq 
corps  qui  constituaient  l'armée  du  duc  de  Wurtem- 
berg. 

Et  cette  lutte,  il  fallait  la  soutenir  avec  des  troupes 
harassées  de  fatigue,  avec  des  soldats  qui,  battant  en 
retraite  depuis  deux  semaines,  s'étaient  battus  dix 
jours  sur  quatorze. 

Le  2°  corps  était  placé  à  la  droite  de  celle-ci,  le 
long  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Il  ne  perdit  pas 
un  mètre  de  terrain,  et  livra  des  combats,  sans  inter- 
ruption aucune,  jusqu'au   n  septembre. 

Le  I2ft  corps,  commandé  par  le  général  Roques, 
était  placé  au  centre  du  front  de  la  4e  armée.  Pen- 
dant les  quinze  jours  qu'avait  duré  le  mouvement  de 
retraite  auquel  il  venait  de  prendre  part,  il  avait  subi 
de  telles  pertes  en  hommes,  qu'il  ne  put  mettre  en 
ligne,  sur  la  Marne,  que  six  bataillons.  Et  cependant, 
avec  des  effectifs  aussi  minimes,  il  lit  tête,  pendant 
cinq  jours  entiers,  à  tout  un  corps  d'armée  allemand. 
Mais  c'étaient  des  Français  contre  des  Boches  !  C'est 
tout  dire. 

Le  17e  corps  occupait  la  gauche  de  la  ligne  de  la 
4e  armée.  Dès  le  soir  du  7  septembre,  il  gagnait  net- 
tement du  terrain  sur  l'ennemi,  qu'il  forçait  de  recu- 
ler, aux  environs  de  Vitry.  Le  général  de  Langle  de 
Cary  décida  alors  de  porter  son  gros  effort  sur  sa 
gauche. 

A  cet  effet,  il  demanda  du  renfort  au  général  Joffre, 
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Celui-ci  lui  expédia  le  2i°  corps,  prélevé  sur  l'armée 
du  général  Dubail,  qui  opérait  dans  les  Vosges.  Le 
2i°  corps  arriva  dans  la  matinée  du  9.  Le  général  de 
Langle  de  Cary  lui  adjoignit  une  division  prélevée 
sur  le  centre  et  une  brigade  du  2e  corps. 

Il  put,  à  l'aide  de  toutes  ces  forces,  soutenues  en- 
core par  la  p/'  division  de  cavalerie,  au  camp  de 
Mailly,  tomber  sur  la  droite  des  troupes  du  duc  de 
AN  urtemberg. 

Le  10,  dans  la  matinée,  l'action  fut  conduite  avec 
la  plus  grande  intensité.  Le  centre  de  l'effort  fut  porté 
entre  Yitry  et  le  camp  de  Mailly. 

Le  i5.  les  Allemands  étaient  forcés  de  se  retirer  de 
Yitry,  où  ils  s'étaient  solidement  établis,  et  où  ils 
avaient  même  construit  des  ouvrages  fortifiés. 

Enfin,  le  12  septembre,  l'ennemi  était  en  pleine 
retraite  et  cédait  sur  toute  l'étendue  du  front.  A  Ser- 
maize  il  dut  abandonner,  dans  la  précipitation  de  sa 
fuite,  un  nombreux  matériel  qui  tomba  entre  nos 
mains.  L'armée  du  général  de  Langle  poursuivait 
alors  son  mouvement  victorieux  de  marche  en  avant 
et  traversait  la  Marne,  en  formant  le  prolongement  de 
l'armée  du  général  Foch. 

Là  aussi,  c'était  la  victoire. 

Le  général  Joffre  adressait  alors  à  toute  l'armée 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

u   Officiers,  sous -officiers  et  soldats, 

«  La  bataille  qui  se  livre  depuis  cinq  jours  s'achève 
en  une  victoire  incontestable.  La  retraite  des  i,e,  2e 
et  3e  armées  allemandes  s'accentue  devant  notre  gauche 
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et  notre  centre.  A  son  tour,  la  4°  armée  ennemie 
commence  à  se  replier  an  nord  de  Yitry  et  de  Ser- 
maize.  Partout  l'ennemi  laisse  sur  place  de  nombreux 
blessés  et  des  quantités  de  munitions. 

«  Partout  on  fait  des  prisonniers.  En  gagnant  du 
terrain ,  nos  troupes  constatent  la  trace  de  l'intensité 
de  la  lutte  et  l'importance  des  moyens  mis  en  œuvre 
par  les  Allemands  pour  essayer  de  résister  à  notre 
élan. 

«  La  reprise  vigoureuse  de  l'offensive  a  déterminé  le 
succès.  Tous,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  avez 
répondu  à  mon  appel.  Tous,  vous  avez  bien  mérité 
de  la  Patrie. 

«   Le  général  en  chef, 

a  JOFFRE.  » 


*  * 


La  ligne  de  bataille  française  se  terminait,  à  droite, 
par  la  3e  armée,  placée  sous  les  ordres  du  général 
Sarrail.  Cette  armée  avait  comme  mission  de  se  por- 
ter vers  l'ouest  pour  attaquer  la  gauche  de  l'ennemi 
qui  descendait  le  long  de  l'Argonne,  en  se  liant  à  la 
4°  armée,  qui   devait  faire  tête  à  l'armée  allemande. 

L'armée  du  général  Sarrail  se  composait  des  4e, 
5°,  6e  corps,  de  deux  divisions  de  réserve  et  des 
troupes  de  la  défense  mobile  de  Verdun. 

Elle  était  disposée  sur  une  ligne  à  peu  près  per- 
pendiculaire à  celle  du  front  des  autres  armées  franco - 
anglaises.  Elle  faisait,  de  la  sorte,  face  à  la  direction 
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ouest-nord -ouest,  à  partir  de  Révigny  jusqu'au  nord 
de  Verdun. 

Le  rôle  de  cette  armée,  placée  à  l'extrémité  de  la 
ligne  du  Iront  allié,  était  à  la  fois  très  difficile  et  très 
important.  En  effet,  en  face  d'elle,  les  forces  alle- 
mandes n'étaient  pas  sollicitées,  comme  celles  de  Von 
Biïlow  ,  de  se  porter  au  secours  de  l'armée  de  Von 
Kluck  ;  elles  conservaient  toute  leur  puissance  et  pou- 
vaient même,  par  l'appoint  de  forces  nouvelles  arri- 
vant de  Metz,  recevoir  d'importants  renforts,  dange- 
reux, par  conséquent,  pour  la  3°  armée. 

La  gauche  de  l'armée  du  général  Sarrail  était  en 
liaison  avec  la  droite  de  l'armée  du  général  de  Langle 
de  Cary  ;  son  centre  s'appuyait  sur  les  ouvrages  for- 
tifiés des  Hauts-  de  -Meuse  :  les  forts  du  Camp-des- 
Romains,  de  Troyon  et  de  Génicourt.  Quant  à  sa 
droite,  elle  arrivait  jusqu'aux  forts  de  Verdun,  dont 
les  canons  la  protégeaient. 

Le  6  septembre,  au  moment  où  les  armées  fran- 
çaises devaient  prendre  l'offensive,  le  général  Sarrail 
était  averti,  par  le  grand  quartier  général,  d'un  plan 
d'attaque  allemand,  très  savamment  combiné,  qui, 
en  annihilant  l'action  de  la  3e  armée,  pourrait  aller 
charger  de  flanc  l'armée  du  général  de  Langle  de  Cary 
et  rompre  ainsi  les  lignes  françaises, 

L'ennemi  avait  une  supériorité  numérique  de  quatre 
corps  d'armée  sur  l'armée  Sarrail,  c'est-à-dire  un 
excédent  d'effectifs  d'au  moins  cent  soixante  mille 
hommes. 

La  situation  de  la  troisième  armée  française  était 
donc  des  plus  périlleuses  et  exigeait  une  tactique 
à  la  fois  audacieuse  et  prudente. 

4  —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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Le  général  Sarrail  garda  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  pour  faire  face  à  l'attaque  de  trois  corps 
allemands  ;  il  n'opposa  au  Ve  corps ,  venu  de  Metz , 
et  par  conséquent  fatigué  par  de  longues  et  dures 
étapes,  que  quelques  troupes  de  réserve. 

C'est  alors  que  se  produisit  une  série  d'événements, 
à  peine  explicables,  et  qui  eurent  pour  les  Allemands 
des  conséquences  désastreuses. 

Ainsi,  le  corps  allemand  qui  avait  pour  mission 
d'encercler  Verdun  et  d'en  immobiliser  les  troupes 
de  la  défense  mobile  s'égara  dans  sa  route.  Les  Alle- 
mands ,  qui  se  prétendent  les  plus  forts  en  géographie , 
firent  alors  la  plus  énorme  gaffe  que  des  officiers  puissent 
faire  sur  le  terrain,  et  «  manquèrent  la  place!  » 

Un  autre  des  corps  allemands  qui  devaient  attaquer 
l'armée  Sarrail ,  s'égarant  également  (toujours  la 
fameuse  science  géographique  de  la  kullur  alle- 
mande!), tomba  sous  le  feu  des  forts  et  y  éprouva 
des  pertes  considérables. 

Enfin .  les  deux  derniers  des  quatre  corps  ennemis 
qui  avaient  pour  mission  de  renforcer  l'armée  du 
kronprinz  furent  surpris  par  le  brouillard  en  pleine 
forêts  de  l'Argonne.  Chacun  d'eux  crut  que  l'autre 
était  une  troupe  française,  et,  dans  la  brume,  ils  se 
livrèrent  entre  eux  une  véritable  bataille. 

Le  général  Sarrail  était  ainsi  débarrassé  des  troupes 
ennemies  qui  devaient  former  les  excédents  numé- 
riques sur  ses  effectifs,  et  l'égalité  des  forces  en  pré- 
sence se  trouvait  à  peu  près  rétablie.  C'était,  dès 
lors,  la  défaite  certaine  des  Allemands,  qui  n'ont  de 
chances  de  vaincre  que  grâce  à  une  supériorité  numé- 
rique. 
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Les  combats  n'en  furent  pas  moins  d'une  extrême 
violence.  La  configuration  géographique  du  pays, 
d'ailleurs,  formé  de  défilés  boisés  et  accidentés,  se 
prêtait  merveilleusement  aux  mille  péripéties  d'une 
bataille  acharnée.  Mais  notre  armée,  animée  d'un  irré- 
sistible élan,  réussit  à  maintenir  toutes  ses  positions, 
encore  qu'elle  fût  affaiblie  par  le  rappel  du  4e  corps, 
que  le  général  Joffre  en  avait  distrait  pour  l'envoyer 
en  renfort  à  l'armée  du  général  Maunoury. 

Enfin,  le  1 1  septembre,  l'armée  Sarrail  put  nette- 
ment se  relever  dans  la  direction  du  nord. 

L'armée  du  kronprinz  se  tira  d'un  écrasement 
complet,  moyennant  des  pertes  terribles.  Au  cours  de 
trois  contre-attaques  d'une  extrême  violence,  en  par- 
ticulier à  Beauzée  et  à  Triancourt,  où  elle  eut  sept 
mille  hommes  tués,  elle  tâcha  de  protéger  sa  retraite. 
Cependant  le  \VI°  corps  allemand  perdit  soixante-six 
pièces  de  canon,  qui  furent  entièrement  détruites 
par  le  tir  de  notre  76. 

L'attaque  faite  par  le  Ve  corps  d'armée  allemand, 
accouru  de  Metz  à  étapes  forcées,  fut  un  vaste  insuccès* 

Penant  toute  cette  bataille,  la  place  de  Verdun  et 
les  forts  jouèrent  un  rôle  des  plus  importants,  en 
soutenant,  par  le  feu  de  leurs  canons,  les  mouvements 
de  notre  infanterie.  Voyant  cela,  les  Allemands  ten- 
tèrent de  réduire  au  silence  l'artillerie  des  forts  avan- 
cés, notamment  de  ceux  de  Donancourt,  de  Troyun 
et  de  Génicourt,  qu'ils  bombardèrent. 

Le  fort  de  ïroyon,  en  particulier,  dont  la  garni- 
son ne  comprenait  qu'une  compagnie  d'infanterie, 
lut  sou  mis  à  un  terrible  bombardement  de  pièces 
autrichiennes  de  siège,  du  calibre  de  3o5  millimètres* 
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Les  énormes  projectiles  lancés  par  ces  canons  rédui- 
sirent en  miettes  quelques-uns  des  ouvrages  du  fort, 
mais  ne  réduisirent  pas  le  courage  de  son  héroïque 
petite  garnison. 

A  demi  asphyxiés  par  les  gaz  provenant  de  l'écla- 
tement des  obus,  la  moitié  des  leurs  tués  ou  ense- 
velis sous  les  décombres,  les  défenseurs  du  fort  lais- 
sèrent les  Allemands  s'approcher,  suivant  leur  habitude, 
en  colonnes  serrées.  Alors  ils  firent  feu  de  tous  leurs 
canons,  démasquèrent  leurs  mitrailleuses  et  firent  un 
véritable  carnage  dans  les  rangs  ennemis,  qui  laissa, 
sur  les  pentes  du  fort,  plusieurs  milliers  de  cadavres. 

Enfin,  le  i/j,  le  fort  de  Troyon  fut  dégagé.  Il 
n'avait  pas  succombé,  malgré  le  nombre  de  ses  assail- 
lants, plus  de  vingt  fois  supérieur  à  celui  de  ses 
défenseurs  1  Cette  défense  du  fort  de  Troyon  est  une 
belle  page  à  ajouter  à  celle  de  Mazagran  et  de  Sidi- 
Brahim,  dans  l'histoire  des  actes  héroïques  accomplis 
par  les  soldats  de  France. 

Le  12  septembre,  l'armée  du  kronprinz  accentua 
nettement  son  mouvement  général  de  retraite.  Le  i3, 
elle  tenait  encore,  par  ses  arrière-gardes,  dans  le  sud 
de  l'Argonne.  Mais,  le  i4  au  matin,  les  Allemands 
se  retiraient  précipitamment  vers  le  nord,  entre 
l'Argonne  et  la  Meuse. 

Ainsi  fut  mise  en  fuite  cette  armée  conduite  par  le 
prince  héritier  de  l'empire,  par  ce  kronprinz  que  l'on 
représentait  comme  un  foudre  de  guerre,  et  qui  ne 
sut  que  battre  en  retraite  piteusement,  après  avoir 
dévasté  les  châteaux  où  il  avait  établi  son  quartier 
général  et  qu'il  avait  dépouillés  avec  soin  de  tous  leurs 
objets  d'art  et  de  valeur. 
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Les  victoires  partielles  que  nous  venons  de  racon- 
ter, remportées  sur  les  Allemands  par  chacune  des 
armées  du  front  allié,  constituent,  dans  leur  ensemble, 
la  u  victoire  de  la  Marne  ».  En  même  temps  que 
nos  généraux  luttaient  contre  le  front  ennemi  en 
Champagne,  les  armées  des  généraux  de  Castelnau 
et  Dubail,  qui  opéraient  en  Lorraine,  contribuaient, 
de  leur  côté,  à  cette  éclatante  et  capitale  victoire. 

Leur  offensive  vigoureuse  contre  l'ennemi  empêcha 
celui-ci  de  distraire  des  troupes  de  Lorraine  pour  les 
envoyer  combattre  sur  la  Marne  contre  nos  armées. 
Nous  parlerons  plus  en  détail ,  dans  un  autre  cha- 
pitre, des  opérations  militaires  accomplies  par  nos 
armées  en  Lorraine  et  en  Alsace. 

Notre  victoire  de  la  Marne  fut  affirmée  par  la 
retraite  des  Allemands,  retraite  qui,  en  beaucoup  de 
points,  ressembla  plutôt  à  une  déroute  complète; 
elle  fut  affirmée  aussi  par  l'importance  de  nos  prises, 
tant  en  prisonniers  qu'en  matériel  de  guerre. 

Nous  finies,  pendant  ces  cinq  journées,  des  pri- 
sonniers par  milliers;  nous  prîmes  une  dizaine  de 
drapeaux,  cent  soixante  canons,  une  quantité  de 
mitrailleuses,  des  parcs  entiers  d'obus,  des  millions 
de  cartouches.  Ceci  sans  préjudice  du  matériel  alle- 
mand qui  fut  détruit  par  le  tir  de  notre  artillerie. 
\  la  Terté  Milon,  nous  nous  emparâmes  de  plusieurs 
batteries  d'obusiers,  de  canons  et  de  caissons  tout 
approvisionnés. 
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La  retraite  générale  des  Allemands  se  fit  dans  la 
direction  de  l'Aisne. 

Leur  état-major,  grâce  à  des  services  d'espionnage 
savant,  grâce  à  des  opérations  d'«  avant- guerre  »,  y 
avait  préparé  une  ligne  de  tranchées  et  de  retranche- 
ments destinés  à  abriter  ses  troupes  et  à  leur  per- 
mettre de  se  terrer  en  cas  de  retraite.  Précisément, 
au  début  même  de  la  bataille  de  la  Marne,  la  ville 
de  Maubeuge,  dont  les  forts  avaient  été  détruits  l'un 
après  l'autre  à  la  suite  d'un  bombardement  écrasant, 
était  dans  l'obligation  de  capituler. 

Cette  capitulation  de  Maubeuge  rendit  libre  l'armée 
allemande  qui  investissait  la  place,  et  lui  permit  de 
couvrir  la  retraite  des  armées  ennemies  qui,  battues 
sur  la  Marne,  se  replièrent  vers  l'Aisne  pour  s'y  accro- 
cher à  leurs  positions  retranchées  préparées  d'avance. 

Mais  la  victoire  de  la  Marne  n'en  était  pas  moins 
éclatante  et  utile.  Elle  déroutait  complètement  le  plan 
de  l'ennemi,  elle  anéantissait  ses  espérances  d'enlever 
Paris,  elle  brisait  son  offensive  et  montrait  une  fois 
de  plus  l'absolue  supériorité  de  nos  troupes  sur  les 
troupes  allemandes.  En  outre,  elle  refoulait  l'ennemi 
de  la  Marne  à  l'Aisne  et  débarrassait  une  partie  de 
nos  départements  de  la  terrible  invasion  des  barbares, 
en  particulier  les  départements  de  la  Marne  et  de 
Seine-et-Marne. 

On  a  pu  dire  justement  que  la  bataille  de  la  Marne 
n'avait  pas  de  précédent  dans  l'histoire  militaire,  et 
que  jamais  un  rétablissement  stratégique  d'une  telle 
envergure  ne  fut  exécuté  avec  autant  de  précision 
par  des  masses  d'hommes  aussi  considérables. 

On  a  pu  dire  aussi,  et  avec  vérité,  d'après  les  con- 
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sidérations  que  nous  venons  d'exposer,  que  la  bataille 
de  la  Marne  avait  sauvé  la  France. 

Cette  victoire  est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  a  été 
remportée  par  des  troupes  qui  venaient  d'exécuter, 
après  nos  revers  de  Belgique,  une  longue  et  fatigante 
retraite ,  au  cours  de  laquelle  cependant  l'ordre  dans 
le  mouvement  de  repli  ne  fut  pas  troublé  une  seule 
fois,  et  qui  sera  l'une  des  plus  belles  de  l'bistoire  de 
nos  fastes  militaires. 


III 


LA     GUERRE     EX     LORRAINE     ET     EN    ALSACE 


Les  premières  hostilités.  —  Un  raid  aérien  sur  Metz.  —  L'armée 
du  général  de  Castelnau.  —  Le  «  Grand -Couronné  »  de 
Nancy.  —  Gomment  Nancy  fut  sauvé.  —  L'entrée  en  Alsace. 
—  Les"  deux  occupations  de  Mulhouse.  —  L'évacuation  de  la 
haute  Alsace. 


Nous  allons,  pour  un  moment,  laisser  les  armées 
allemandes  terrées  dans  leurs  tranchées  le  long  de 
l'Aisne,  surveillées  et  sans  cesse  attaquées  par  nos 
vaillants  soldats,  et  nous  allons  passer  sur  un  autre 
théâtre  de  la  guerre,  suivre  les  opérations  qui  se  sont 
déroulées,  pendant  le  mois  d'août  et  le  commencement 
de  septembre,  en  Lorraine  et  en  Alsace. 

Rappelons  que  c'est  en  Lorraine  que  les  Allemands 
avaient  commencé  leurs  opérations  en  violant  notre 
territoire,  avant  même  que  la  guerre  fût  officielle- 
ment déclarée. 

C'est  ainsi  que,  le  2  août,  une  colonne  venant  du 
Luxembourg  avait  pénétré  sur  notre  sol,  au  sud  de 
Longwy.  Traquée  par  le  feu  dos  canons  de  la  place, 
elle  dut  rebrousser  chemin. 

Le   même  jour,    un    détachement   allemand    avait 
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franchi  la  frontière  à  Cirey,  à  trente-cinq  kilomètres 
de  Lunéville,  et  avait  occupé  un  instant  le  village  de 
Bertrambois  ;   mais  il   avait  également  été  repoussé. 

Enfin,  le  3  août,  un  aéroplane  allemand  volait  au- 
dessus  de  Lunéville,  vers  6  heures  du  soir,  et  lançait 
trois  bombes. 

Nous  avons  vu,  en  exposant  les  préliminaires  de  la 
guerre,  avec  quel  soin  le  Gouvernement  français, 
pour  éviter  tout  incident,  avait  maintenu  nos  troupes 
à  huit  kilomètres  en  arrière  de  la  frontière.  Les  Alle- 
mands, au  contraire,  ne  se  gênaient  pas  pour  la 
franchir  avant  l'ouverture  des  hostilités. 

Le  l\  août,  à  Jœuf-Homécourt,  une  compagnie 
d'infanterie  allemande  saccagea  le  bureau  de  poste  et 
celui  des  douanes  ;  deux  escadrons  de  cavalerie  pous- 
sèrent jusqu'à  Mercy-le-Bas  ;  un  régiment  de  cavalerie 
s'avança  jusqu'à  Morfontaine,  dans  la  région  de 
Briey,  mais  fut  vite  refoulé  par  une  simple  compa- 
gnie d'infanterie  française. 

A  partir  de  ce  moment,  la  guerre  était  officielle- 
ment déclarée.  Nos  troupes  n'avaient  donc  plus  à  se 
maintenir  en  arrière  de  la  frontière  ;  elles  allaient , 
au  contraire,  tâcher  de  la  traverser. 


*  * 


Le  6  août,  au  matin,  nos  soldats  pénétraient  sur 
le  territoire  de  la  Lorraine  annexée.  Ils  occupèrent 
les  deux  localités  de  A  ic  et  de  Moyen- Vie,  à  huit  kilo- 
mètres de  Château-Salins.  Dès  lors  nos  troupes  furent 
en  contact  permanent  avec  l'ennemi. 
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Dans  la  région  de  Château -Salins,  une  batterie  et 
un  bataillon  allemands  s'avancent  vers  nos  avant- 
postes,  venant  de  Vie;  ils  sont  vigoureusement 
refoulés  avec  des  perles  sérieuses.  Entre  Château- 
Salins  et  Avricourt,  le  10  août,  nos  soldats  enlèvent, 
dans  une  magnifique  charge  à  la  baïonnette,  le  village 
de  Garde;  et  à  Maugiennes,  où  les  forces  allemandes 
ont  attaqué  nos  avant- postes,  elles  doivent  se  replier 
après  avoir  essuyé  de  fortes  pertes. 

Mais,  en  même  temps,  les  Allemands  cherchaient, 
eux  aussi,  à  pénétrer  sur  notre  sol. 

Dans  le  plan  général  de  défense  du  territoire, 
Nancy  n'avait  pas  été  fortifié,  non  plus  que  Pont-à- 
Mousson.  L'investissement  et  le  bombardement  de  ces 
deux  villes  étaient  escomptés  pour  les  premiers  jours 
de  la  guerre. 

Mais,  comme  nous  lavons  vu,  les  Allemands 
avaient  modifié  leur  plan  d'attaque.  Au  lieu  d'assaillir 
la  France  par  sa  frontière  de  l'Est,  qu'ils  jugeaient 
trop  bien  défendue,  ils  l'attaquèrent  par  celle  du  Nord 
en  violant  la  neutralité  de  la  Belgique. 

Ce  ne  fut  donc  que  le  dixième  jour  après  la  décla- 
ration de  guerre  que  Pont-à-Mousson  fut  bombardé. 

Le  12  août,  la  petite  cité  recevait  une  centaine 
d'obus  de  gros  calibre,  lancés  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres par  des  pièces  d'artillerie  lourde,  et  qui  firent, 
dans  la  population  civile  de  cette  ville  ouverte, 
quelques  victimes.  Le  i/j  août,  un  second  bombar- 
dement tua  une  petite  fille. 

Le  i3  août,  à  Chambrey,  deux  compagnies  d'infan- 
terie bavaroise  avaient  été  surprises  par  nos  troupes 
et  repoussées  vigoureusement  en  laissant  sur  le  terrain 
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un  grand  nombre  de  morts,  et,  le  i/i,  un  engagement 
assez  important  avait  eu  lieu  dans  la  région  entre 
Cirey  et  Avricourt,  en  avant  de  la  frontière  franco- 
allemande. 

Une  de  nos  divisions  avait  attaqué  les  forces  enne- 
mies, fortement  retranchées  en  avant  de  Blamont.  Le 
jour  suivant,  dans  la  matinée,  notre  infanterie  enle- 
vait brillamment  Blamont  et  Cirey.  Les  forces  alle- 
mandes, comprenant  un  corps  d'armée  bavarois,  occu- 
paient les  hauteurs  qui  dominent  ces  deux  villages. 
Mais  les  forces  françaises,  dessinant  un  mouvement 
enveloppant,  forcèrent  le  corps  bavarois  à  se  replier 
dans  la  direction  de  Sarrebourg.  Le  lendemain,  nos 
troupes  le  contraignirent  à  reculer  encore  et  enle- 
vèrent un  convoi  allemand  de  dix-neuf  camions  auto- 
mobiles. 

Les  Allemands,  en  traversant  le  village  de  Bla- 
mont, s'y  étaient  naturellement  signalés  par  de  nom- 
breuses atrocités,  fusillant  deux  enfants  de  quinze  ans* 
une  jeune  fille  et  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans, 
M,  Barthélémy,  ancien  maire  de  cette  commune. 


* 


Le  i/j  août,  au  cours  d'une  audacieuse  randonnée 
aérienne,  deux  de  nos  avions,  commandés  par  le  lieu- 
tenant Gesari  et  le  caporal  Prudommeau,  s'en  allaient 
voler  au-dessus  de  Metz.  Ils  ne  lancèrent  pas,  comme 
le  font  les  sauvages  d'outre-Rhin,  des  bombes  sur  la 
population  civile,  mais  sur  les  hangars  de  Frescati; 
qui  abritent  des  zeppelins. 
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Ils  atteignirent  leur  but,  un  zeppelin  fut  détruit, 
et,  malgré  une  violente  canonnade  qui  les  poursuivit 
longtemps,  les  deux  avions  rentrèrent  indemnes  dans 
le  camp  retranché  de  Verdun,  après  avoir  heureuse- 
ment accompli  leur  périlleuse  mission. 

Le  19,  les  opérations  en  Lorraine  se  continuaient 
heureusement.  Sur  tout  le  front  nos  troupes  avaient 
progressé,  et  leur  ligne  s'étendait  du  Donon  à  Châ- 
teau-Salins. Notre  arî.iée  occupait  également  Dieuze 
et  avait  fait,  au  delà  de  la  Seille,  de  rapides  progrès. 

Mais  la  journée  du  20  août  fut  moins  heureuse  pour 
nous. 

Nos  troupes  d'avant-garde  rencontrèrent  une  résis- 
tance très  forte,  qui  se  transforma  bientôt  en  une 
offensive  énergique  de  la  part  de  l'ennemi. 

Nos  avant-gardes  durent  alors  se  replier  sur  le  gros 
de  nos  forces,  établi  sur  la  Seille  et  sur  le  canal  de 
la  Marne  au  Rhin.  En  raison  de  la  fatigue  de  nos 
troupes,  qui  se  battaient  sans  interruption  depuis  plus 
de  six  jours,  il  fut  nécessaire  de  les  ramener  en  arrière. 

Dans  cette  situation ,  notre  gauche  couvrait  les 
ouvrages  avancés  établis  en  avant  de  Nancy,  et  notre 
droite  était  toujours  fortement  appuyée  contre  le  mas- 
sif du  Donon.  Au  cours  des  combats  successifs  qui 
furent  ainsi  livrés,  nos  pertes  furent  assez  sérieuses. 
Cependant  notre  armée  put  se  maintenir  au  nord  de 
Nancy,  et  aucune  troupe  ennemie  ne  réussit  à  fran- 
chir la  Meurlhe. 

Le  lendemain,  une  mauvaise  nouvelle  parvenait  au 
quartier  général  :  c'était  celle  de  l'occupation  de  Luné- 
ville  par  les  Allemands. 

Ainsi,  après  de  premiers  et  brillants  succès  en  Lor- 
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raine  annexée,  nous  étions  débordés  par  des  forces 
trop  considérables,  obligés  de  nous  replier  en  arrière, 
et  Nancy  se  trouvait  menacé. 

Nous  allons  voir  comment,  par  le  magnifique  effort 
du  général  de  Gurrières  de  Castelnau,  l'un  des  héros 
de  cette  guerre  titanesque,  Nancy  fut  sauvé  de  l'occu- 
pation allemande. 


* 
#  * 


Les  Allemands  marchèrent  sur  Nancy  par  deux 
routes  différentes  :  au  nord,  celle  de  Pont-à-Mous- 
son  ;  au  nord-est,  celle  de  Château-Salins.  En  même 
temps,  leurs  colonnes  se  dirigeaient  vers  Cirey  à  l'est 
et  vers  Saint- Dié  au  sud -est. 

Les  troupes  allemandes  qui  participèrent  à  l'inva- 
sion de  la  Lorraine,  en  y  commettant  des  atrocités 
sans  précédent,  formaient  deux  corps  d'armée  entière- 
ment composés  de  soldats  bavarois ,  qui  se  condui- 
sirent avec  leur  sauvagerie  coutumière. 

Une  partie  de  l'armée  de  Metz,  qui  avait  commencé 
à  effectuer  un  mouvement  de  progression  dans  la 
direction  de  Verdun,  vers  l'ouest,  obliqua  vers  le  sud. 
Sa  droite  s'appuyait  à  Saint-Mihiel,  sur  la  Meuse; 
sa  gauche  à  Pont-à-Mousson,  sur  la  Moselle.  Cette 
force  se  joignit  aux  deux  corps  bavarois  pour  coopérer 
à  l'attaque  contre  Nancy. 

Les  deux  premiers  corps  étaient  partis  de  Strasbourg 
et  avaient  passé  par  les  défilés  supérieurs  des  Vosges, 
entre  Cirey  et  Baccarat. 

Un  troisième  corps  d'armée,  également  composé 
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de  Bavarois,  était  muni  d'une  nombreuse  et  forte  artil- 
lerie, principalement  de  batteries  d'artillerie  lourde. 
Ce  corps,  qui  comprenait  une  forte  cavalerie,  com- 
posée de  uhlans  et  de  cuirassiers  blancs  de  la  Garde 
prussienne,  avait  quitté  Sarrebourg,  et,  en  pénétrant 
en  France  par  Château-Salins,  il  eut  avec  nos  troupes 
des  rencontres  sanglantes,  en  particulier  dans  la  région 
occupée  par  la  forêt  de  Champenoux. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
les  mouvements  en  avant  effectués  par  nos  soldats, 
au  début  des  hostilités,  dans  la  région  de  Château- 
Salins  à  Girey.  Pendant  ce  temps,  les  Allemands  se 
livraient  au  bombardement  de  Badonviller  et  de  Bac- 
carat, et  ils  occupèrent  Cirey  pendant  cinq  à  six  jours 
consécutifs. 

Mais,  à  ce  début  de  la  campagne,  la  marche  des 
armées  françaises  se  poursuivait  avec  succès  sur  toute 
la  ligne  de  frontière,  de  Pagny-sur-Moselle ,  près  de 
Metz,  au  nord,  jusqu'à  Belfort,  au  sud.  Au  nord  de 
cette  ligne,  les  Allemands  attaquaient  en  prenant  une 
vigoureuse  offensive  ;  ils  bombardaient  Pont-à-Mous- 
son ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  i3,  i4 
et  i5  août. 

En  revanche,  au  sud  de  Cirey,  les  troupes  fran- 
çaises, après  une  série  de  violents  combats,  occu- 
paient, à  la  date  du  10  août,  les  cols  du  Bonhomme 
et  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  s'avançaient,  par  le 
val  de  Ville,  dans  la  direction  de  Schlestadt,  ville 
placée  juste  au  centre  de  l'Alsace. 

\insi,  dix  jours  après  la  déclaration  de  la  guerre, 
les  armées  françaises  étaient  en  train  d'exécuter,  en 
territoire  annexé,   deux  mouvements  offensifs  :   l'un 

5   —   De  la  Marne  à  la  nier. 
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par  le  nord ,  en  Lorraine  ;  l'autre ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin,  par  le  sud,  en  haute  Alsace. 

De  leur  côté,  les  Allemands  occupaient  la  partie 
supérieure  des  Vosges  et  se  livraient  à  deux  mouve- 
ments offensifs  sur  les  ailes  de  l'armée  française  qui 
pénétrait  en  Lorraine,  à  Pont-à-Mousson  et  à  Cirey. 

C'est  à  Cirey  que  se  produisit  le  premier  change- 
ment important  dans  les  positions  des  armées  en 
présence.  Les  forces  allemandes  qui  avaient  occupé 
Cirey,  Baccarat  et  Badonviller  durent,  sous  l'effort  des 
attaques  françaises,  se  replier  dans  la  direction  de 
Strasbourg. 

Mais,  le  20  août,  l'offensive  jusque-là  victorieuse 
de  nos  troupes  fut  arrêtée  devant  le  grand  camp  mili- 
taire de  Morhange,  où  les  Allemands  avaient  con- 
centré des  forces  considérables.  Les  troupes  françaises 
se  trouvèrent  là  en  présence  d'un  adversaire  numéri- 
quement bien  supérieur,  fortement  retranché  et  muni 
d'une  puissante  artillerie.  En  présence  de  ces  forces 
supérieures ,  le  général  de  Currières  de  Castelnau , 
commandant  de  l'armée  française  de  Lorraine,  ne 
jugea  pas  utile  de  risquer  des  pertes  considérables 
d'hommes  dans  une  attaque  incertaine. 

Il  se  retira  en  bon  ordre  et  se  replia  d'abord  sur 
un  front  dessiné  par  la  Meurthe  et  passant  par  le  sud 
de  Lunéville,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  la  Seille. 
Puis  il  rétrograda  plus  à  l'ouest,  sur  la  vallée  de  la 
Mortagne,  pour  occuper  une  ligne  s'étendant,  vers  le 
nord,  dans  la  même  direction,  jusque  vers  la  forêt  de 
Champenoux.  Cette  ligne  coïncide  presque  avec  les 
hauteurs  qui  couvrent  Nancy  et  qui  s'appellent  «  le 
Grand-Couronné  ». 
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C'est  contre  cette  ligne  que  fut  dirigé  1/effort  inouï 
des  Allemands,  du  22  août  au  12  septembre;  mais 
jamais  ils  ne  purent  la  forcer. 

De  Morhange,  où  ils  avaient  arrêté  l'offensive  fran- 
çaise, à  la  forêt  de  Champenoux.  la  marche  de  l'ennemi 
fut  très  rapide.  Trois  jours  après  le  succès  des  Alle- 
mands à  Morhange,  leur  première  armée  avait  réoc- 
cupé Cirey  et  Badonviller,  bombardé  Blamont  et 
occupé  Lunéville. 

Eh  même  temps,  leur  seconde  armée,  celle  qui  avait 
franchi  les  Vosges  plus  au  sud,  occupait  Saint-Dié 
et  Kaon-1'Ktape.  sur  la  Meurthe,  Ramberviller  et 
Badonviller,  sur  la  Mortagne,  et  rejoignait  la  première 
armée  à  Lunéville,  pendant  que  la  troisième  armée 
commençait,  le  22  août,  l'attaque  de  Champenoux 
et  des  villages  environnants,  avec  l'appui  de  l'armée 
de  Metz,  qui  s'efforçait  d'atteindre  Amance. 

L'attaque  allemande  allait  donc  s'effectuer  en  venant 
des  seules  directions  de  Lunéville  et  de  Champenoux. 


C'est  du  22  août  au  12  septembre  que  se  sont 
livrés,  devant  Nancy,  les  batailles  dont  l'ensemble 
porte  le  nom  du  Grand-Couronné,  du  nom  de  l'acci- 
denl  de  terrain  qui  se  trouve  au  yoisinage  de  la  capi- 
tale <!<■  la  Lorraine. 

De  ces  semaines  do  combats  sanglants  est  sortie 
une  grande  victoire  qui  a  sauvé  Nancy  et  qui  a  cou- 
vert de  gloire  le  général  de  Castelnau,  commandant 
I  ai  niée  d'opération. 
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Son  armée,  reliée  à  l'ouest  à  celle  du  général 
Sarrail,  comprenait,  indépendamment  des  renforts 
envoyés  de  Toul  pendant  le  cours  de  l'action,  trois 
divisions  de  réserve  :  la  59°,  la  68e  et  la  70e. 

Ces  troupes  étaient  disposées  sur  la  ligne  suivante  : 
à  gauche,  un  premier  front  allant  de  Loisy  à  Sainte- 
Geneviève,  sur  le  flanc  du  Grand-Couronné  ;  au  centre, 
une  ligne  allant  du  sud  au  nord,  faisant  face  à  l'est, 
de  la  Rochette  à  Yelaine  ;  enfin,  à  droite,  le  front  se 
terminait  dans  la  région  de  Liméville.  La  ligne  fran- 
çaise, dans  son  ensemble,  s'étendait  donc  au  pied  de 
cet  immense  fer-à- cheval  de  hauteurs  et  de  plateaux 
à  pentes  raides  qui  constitue  le  Grand -Couronné  et 
dont  les  extrémités  s'appuient,  l'une  sur  la  Meurthe, 
l'autre  sur  la  Moselle. 

Sur  le  front  de  gauche,  à  Loisy  et  Sainte-Geneviève, 
eurent  lieu,  à  partir  du  4  septembre,  des  combats 
terribles.  Notre  artillerie  appuyait  Sainte- Geneviève  ; 
mais  nous  n'avions  à  Loisy  qu'une  compagnie  d'infan- 
terie du  3i4°>  qui  fut  si  héroïque  que,  à  elle  seule, 
elle  put  contenir,  pendant  une  journée  entière,  retran- 
chée dans  le  cimetière,  l'assaut  de  toute  une  division 
ennemie.  Ce  fut  encore  là  un  magnifique  fait  d'armes, 

Malheureusement  l'ennemi  avait  progressé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle,  et  il  avait  pu,  dans  la 
matinée  du  7  septembre,  installer  de  l'artillerie  sur 
une  hauteur  d'où  il  pouvait  canonner  Loisy  et  Sainte- 
Geneviève.  Ordre  fut  donc  donné  aux  défenseurs  de 
se  replier,  ce  que  le  brave  commandant  de  Mont- 
lebert  ne  consentit  à  faire  que  sur  la  vue  d'un  ordre 
u  écrit  » . 

Mais  si  nous  abondonnions  Sainte -Geneviève,  ce 
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n'était  que  temporairement  ;  car,  le  soir  même,  nous 
réoccupions  le  village  avec  deux  compagnies. 

Dans  cette  affaire ,  où ,  grâce  aux  merveilleuses  dis- 
positions prises  par  le  commandement,  nous  n'eûmes 
que  quatre-vingt-trois  hommes  tués  ou  blessés,  les 
Allemands  perdirent  plus  d'un  millier  de  morts.  Beau- 
coup de  ceux-ci,  quand  on  les  enterra,  furent  recon- 
nus frappés  par  derrière,  ce  qui  donne  à  supposer 
qu'ils  étaient  tombés  sous  les  revolvers  de  leurs  offi- 
ciers, qui  tiraient  sur  eux  en  les  voyant  s'enfuir. 

Cette  première  affaire  était  donc,  pour  nous,  à  la 
fois  très  glorieuse,  puisqu'un  bataillon  français  avait 
tenu  tête  à  toute  une  division  allemande,  et  très  encou- 
rageante ;  car,  outre  le  sentiment  de  leur  force  qu'elle 
donnait  à  nos  soldats,  elle  avait  brisé  l'attaque  alle- 
mande sur  notre  gauche.  On  voit  donc  que,  même  à 
dix  contre  un,  les  Boches  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  forts. 


* 

»    » 


Au  centre  de  la  ligne  française,  au  centre  également 
du  Grand-Couronné,  se  dresse  le  plateau  d'Amance, 
dominant  la  plaine  et  la  forêt  de  Champenoux. 

C'est  autour  d'Amance  que  se  livrèrent,  pendant 
près  de  trois  semaines,  les  combats  les  plus  acharnés. 
Le  23  août,  nous  avions,  sur  tout  le  front,  fait  tête 
à  l'ennemi,  qui  se  trouvait  arrêté  depuis  son  succès 
du  camp  de  Morhange.  Le  25,  nous  l'attaquions,  en 
prenant  l'offensive  à  notre  tour,  par  un  mouvement 
combiné  des  deux  armées  des  généraux  de  Castelnau 
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et  Dubail,  le  premier  opérant  sur  le  Grand-Couronné, 
le  second  dans  les  Vosges  françaises  au  sud  de  Luné- 
ville. 

Le  26  août,  la  36°  brigade,  commandée  par  le 
général  de  Morderelle .  attaquait  vivement  le  village 
de  Champenoux.  Le  28  et  le  00,  cette  offensive  se 
continua  par  des  escarmouches  successives,  quand, 
le  Ier  septembre,  les  Allemands  s'avancèrent  avec  des 
forces  considérables.  Ils  avaient  placé  leurs  batteries 
d'artillerie  lourde  sur  les  bords  de  la  Seille,  en  dehors 
de  l'atteinte  de  notre  artillerie  de  campagne;  et,  du 
4  au  12  septembre,  ils  ne  cessèrent  de  nous  arroser 
d'un  véritable  ouragan  de  projectiles. 

Malgré  cette  violente  canonnade,  nous  tenions  tou- 
jours à  Champenoux  et  à  Amance.  Le  6 ,  au  soir, 
l'ennemi  porta  tout  son  effort  vers  Amance,  et  nous 
dûmes  pJier  sur  plusieurs  points.  Mais,  le  lendemain, 
ordre  était  donné  de  reprendre  le  terrain  perdu  la 
veille,  et  à  l'appui  de  cet  ordre  on  envoyait  un  régi- 
ment de  renfort,  le  206°,  qui  attaqua  la  forêt  de  Cham- 
penoux. Les  Allemands  s'y  étaient  fortifiés  de  telle 
façon,  que  le  206'  perdit  beaucoup  de  monde,  ainsi 
que  le  212e.  Tous  deux  durent  se  replier,  tandis  que 
le  344e  seul  continuait  à  tenir  sur  ses  positions. 

Mais,  Je  8,  l'ordre  fut  donné  de  reprendre  l'offen- 
sive contre  la  forêt  de  Champenoux,  d'autant  plus 
que  les  Allemands,  réussissant  à  y  installer  deux  de 
leurs  plus  gros  canons,  purent  envoyer  de  là,  sur 
Nancy,  une  cinquantaine  d'obus,  qui  firent  croire  à 
la  population  de  la  cité  lorraine  que  la  ville  commen- 
çait à  subir  un  véritable  bombardement. 

Le  9,  l'attaque  fut  reprise  contre  la  forêt.  Elle  fut 
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encore  repoussée.  On  la  reprit  à  nouveau.  Les  troupes 
étaient  harassées  de  fatigue  ;  cependant  les  hommes 
continuaient  à  se  battre  incessamment,  sans  sommeil 
et  presque  sans  nourriture. 

Le  ii,  enfin,  nous  parvenions  à  nous  avancer  jus- 
qu'au milieu  de  la  forêt  de  Champenoux.  Malgré  des 
pertes  sanglantes,  malgré  l'anéantissement  presque 
complet  du  régiment  envoyé  de  Toul ,  nous  avan- 
cions cependant  petit  à  petit,  en  dépit  de  la  supério- 
rité numérique  de  l'ennemi,  qui  disposait  d'effectifs 
au  moins  doubles  des  nôtres. 

Enfin,  le  12  septembre,  les  Allemands,  épuisés  par 
la  permanence  et  l'acharnement  de  nos  attaques,  bat- 
taient en  retraite  en  colonnes  profondes,  que  l'empe- 
reur, posté  sur  les  hauteurs  de  la  région  d'Eply,  pou- 
vait voir  s'enfuir  devant  les  armées  françaises. 

C'était,  d'ailleurs,  le  même  jour  que  ses  armées 
étaient  taillées  en  pièces  sur  la  Marne. 

Déjà,  le  8  septembre,  le  kaiser,  voulant  briser  la 
résistance  de  nos  soldats,  avait  donné  l'ordre  à  ses 
troupes  de  monter  à  l'assaut  du  plateau  d'Amance,  et 
aux  cuirassiers  blancs  de  la  Garde  celui  de  charger 
contre  les  lignes  françaises, 

Sortant  des  bois  environnants,  sous  les  yeux  de 
leur  souverain,  les  régiments  allemands,  musique, 
tambours  et  (ifres  en  tête,  s'avancèrent  comme  à  la 
parade  et  commencèrent  à  escalader  nos  positions. 
Nos  officiers  avaient  donné  ordre  aux  hommes  de  ne 
pas  tirer  tant  que  l'ennemi  ne  serait  pas  à  deux  cents 
mètres  du  front.  Notre  artillerie  de  campagne,  bien 
défilée,  gardait  également  le  silence. 

Les   Allemands,   voyant   cette   immobilité  sur  nos 
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lignes ,     s'imaginèrent     qu'ils     avaient    détruit     nos 
pièces. 

Mais  à  peine  sont- ils  arrivés  à  deux  cents  mètres 
de  notre  front,  que  nos  soldats  s'élancent  hors  de  la 
tranchée  et  se  précipitent  à  la  baïonnette  contre  les 
assaillants.  A  ce  moment,  nos  terribles  75  entrèrent 
dans  la  danse  et  firent  entendre  leur  effroyable  mu- 
sique. Trois  fois  de  nouvelles  troupes  allemandes 
furent  envoyées  pour  recommencer  l'assaut  :  trois 
fois  elles  furent  repoussées  avec  les  mêmes  pertes. 

C'est  alors  que  les  cuirassiers  blancs  de  la  Garde 
prussienne  chargèrent,  sur  l'ordre  de  l'empereur. 
Mais  nos  obus  à  balles  firent  dans  leurs  rangs  un 
carnage  terrible,  et  le  sol  fut  bientôt  complètement 
recouvert  de  leurs  cadavres  cuirassés  et  de  ceux  de 
leurs  chevaux. 

Le  lendemain,  nos  troupes  attaquaient  à  leur  tour, 
et,  à  11  heures  du  matin,  après  une  préparation 
d'artillerie,  elles  prenaient  possession  de  la  forêt  de 
Champenoux,  complètement  abandonnée  par  l'en- 
nemi. 

Depuis  le  12  septembre,  nous  n'avions  pas  cessé 
de  progresser  dans  la  région  de  Nancy.  Le  i3  sep- 
tembre, nous  avions  réoccupé  Saint-Dié  et  Lunéville, 
Raon-1'Etape  et  Baccarat,  Reméréville  et  Pont-à-Mous- 
son.  Tout  le  territoire  français  compris  entre  les 
Vosges  et  Nancy  était  nettoyé  d'Allemands. 

Ainsi  fut  sauvé  Nancy,  grâce  aux  efforts  du  géné- 
ral de  Castelnau  et  de  ses  héroïques  soldats. 

Et  non  seulement  cette  action  fut  glorieuse  pour 
l'armée  Castelnau,  mais  encore,  en  arrêtant  le  long 
des  pentes  du  Grand-Couronné  des  forces  allemandes 


DE    LA   MARNE   A   LA   MER  73 

considérables,  elle  empêcha  celles-ci  de  descendre  sur 
la  Marne  au  secours  de  l'armée  du  kronprinz  et  des 
autres  armées  ennemies,  et  permit  ainsi  au  général 
Joffre  de  remporter  une  victoire  complète. 


.  * 
*  * 


Nous  venons  de  voir  les  opérations  militaires  faites 
au  cours  d'août  et  de  septembre,  en  Lorraine,  par 
nos  armées.  Disons  maintenant  un  mot  des  opérations 
effectuées  en  Alsace. 

C'est  le  7  août,  un  vendredi,  que  nous  posâmes, 
pour  la  première  fois  depuis  1870,  le  pied  en  Alsace. 
Ce  jour- là,  le  commissaire  de  police  française  de 
la  ligne  de  Belfort  à  Mulhouse  prenait  possession  du 
bureau  du  commissaire  de  police  allemand  de  Mon- 
treux- Vieux  (Alt-Munsterol),  station  frontière  alle- 
mande de  la  même  ligne,  et  s'y  installait  avec  ses 
services. 

En  même  temps,  nos  troupes  franchissaient  la 
frontière. 

Nous  savions,  par  nos  reconnaissances  aériennes, 
que  les  Allemands  n'avaient  laissé,  entre  la  frontière 
française  et  Mulhouse,  que  des  forces  relativement 
peu  importantes,  et  que  le  gros  de  leurs  troupes 
s'était  replié  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Dans  ces  conditions,  notre  objectif  était  d'attaquer 
ces  forces  et  de  tâcher  de  les  rejeter  en  arrière,  afin 
de  nous  rendre  maîtres  des  ponts  du  fleuve  et  de 
pouvoir  y  repousser  une  contre-attaque  ennemie,  si 
elle  venait  à  se  produire  de  ce  coté. 
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C'est  aux  troupes  formant  la  défense  mobile  de 
Belfort  qu'échut  cette  mission. 

Le  7  août,  elles  se  mirent  en  marche  :  les  unes 
par  la  trouée  de  Belfort,  large  dépression  où  coulent 
les  affluents  du  Doubs,  d'une  part,  du  côté  français 
et  de  1*111 ,  d'autre  part,  du  côté  alsacien;  les  autres 
par  la  vallée  de  la  Thur,  qui,  descendant  du  Rhein- 
kopf,  passe  à  Thann,  où  elle  se  divise  en  deux  branches 
qui  vont  toutes  deux  se  jeter  dans  l'Ill. 

Nos  troupes  se  heurtèrent  aux  troupes  allemandes 
à  Thann  et  à  Altkirch. 

Thann  s'étend  en  longueur  sur  les  bords  de  la 
Thur,  tandis  qu'Altkirch  est  construit  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  droite  de  1*111.  Sur  les  deux  positions,  les 
Allemands  avaient  élevé  des  fortifications  de  cam- 
pagne, défendues  par  de  l'artillerie  lourde. 

C'est  le  vendredi,  à  la  tombée  de  la  nuit,  qu'une 
brigade  française  se  présente  devant  Altkirch. 

Nos  troupes  se  lancent  à  l'assaut  avec  une  invin- 
cible ardeur.  Le  sentiment  de  la  reconquête  de  l'Al- 
sace faisait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines  des 
soldats  et  centuplait  leur  courage.  Un  régiment  d'in- 
fanterie notamment,  dans  une  de  ces  irrésistibles 
charges  à  la  baïonnette  qui  sont  la  terreur  des  Alle- 
mands, enleva  les  retranchements  ennemis  après  un 
combat  très  vif  livré  en  avant  des  lignes. 

Affolés,  les  Boches  s'enfuirent,  abandonnant  leurs 
ouvrages  de  seconde  ligne,  dans  lesquels  cependant 
ils  eussent  pu  tenir  encore  longtemps,  et  évacuant 
complètement  la  ville.  Pourchassés,  le  sabre  dans  les 
reins,  par  un  régiment  de  dragons,  ils  se  dispersèrent 
dans  la  direction  d'Illfurth. 
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Nos  troupes  alors  entrèrent  dans  Altkirch ,  aux 
acclamations  d'une  population  enthousiaste.  Les  po- 
teaux-frontières, que  les  habitants  venaient  d'arracher, 
sont  portés  en  triomphe.  Des  vieux  de  70,  qui  ont 
vu  la  guerre,  dont  quelques-uns  portent  le  ruban  de 
1870  ou  de  la  médaille  militaire,  embrassent  nos  sol- 
dats en  pleurant.  Des  femmes  et  des  jeunes  fdles 
jettent  des  fleurs  sur  nos  hommes. 

Ce  fut  là  une  heure  d'émotion  indescriptible. 


* 
#  * 


Nous  avons  dit  que  notre  cavalerie  avait  poursuivi 
l'ennemi  en  déroute.  Mais  la  nuit  était  venue,  et, 
malgré  l'active  poursuite  de  nos  dragons,  il  put 
s'échapper.  Nous  n'avions  donc  pas  réussi  à  lui  cou- 
per la  retraite  et  à  l'anéantir,  ce  qui  était  notre  ob- 
jectif initial. 

Le  lendemain  8  août,  dès  l'aube,  notre  marche  en 
avant  continuait,  et,  cette  fois,  nos  soldats  rencon- 
traient devant  eux  une  résistance  sérieuse. 

Les  troupes  allemandes,  en  effet,  s'étaient  massées 
dans  la  forêt  de  la  Hardi,  vaste  massif  boisé  de  trente 
kilomètres  de  longueur,  où  peut  s'abriter  aisément  un 
corps  d'armée  tout  entier. 

Les  Allemands,  débouchant  de  cette  foret,  firent 
t<He  à  nos  troupes.  Celles-ci  attaquèrent  aussitôt  et, 
malgré  une  assez  vive  résistance  de  l'ennemi,  réussirent 
à  le  mettre  en  fuite. 

\    la   nuit    tombante  du  samedi  8   septembre,   les 
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Français  entraient  dans  la  ville  de  Mulhouse,  aux  ac- 
clamations frénétiques  des  Alsaciens. 

Il  y  eut  là  quelques  heures  d'une  allégresse  inou- 
bliable. La  grande  cité  industrielle  alsacienne,  restée 
si  foncièrement  française  malgré  la  dureté  du  joug 
allemand  ou,  peut-être,  à  cause  même  de  cette  dureté 
impitoyable,  faisait  fête  à  nos  soldats  qui  y  trouvèrent 
un  accueil  sans  précédent. 

Mais  on  avait  oublié  un  peu  trop  que,  à  côté  des 
Alsaciens  véritables  qui  se  réjouissaient  sincèrement, 
il  y  avait,  à  Mulhouse,  beaucoup  de  familles  alle- 
mandes immigrées  depuis  la  guerre  :  familles  de  fonc- 
tionnaires prussiens,  de  commerçants  d'outre- Rhin. 

Ces  gens-là  retrouvèrent  aussitôt  leur  vocation  na- 
turelle :  celle  d'espions.  A  peine  nos  troupes  étaient- 
elles  entrées  à  Mulhouse,  que  ces  Allemands  prenaient 
des  notes  sur  l'importance  des  effectifs  qui  occupaient 
la  ville.  Quand  ils  virent  que  ceux-ci  ne  comportaient 
qu'une  seule  brigade,  ils  se  hâtèrent  de  faire  par- 
venir ce  renseignement  à  l'arrière,  au  commandant  de 
l'armée  allemande. 

Celui-ci  comprit  aussitôt  qu'il  lui  était  facile  de 
réoccuper  Mulhouse,  en  y  mettant  le  prix  toutefois, 
étant  donné  que  la  brigade  française  ne  constituait 
guère  qu'une  reconnaissance. 

Aussi  les  Allemands,  débouchant  à  nouveau  de  la 
forêt  de  la  Hardt  d'une  part,  venant  de  Neuf-Brisach 
d'autre  part,  sur  le  Rhin,  avancèrent-ils  sur  la  ville 
par  une  attaque  de  nuit,  en  même  temps  qu'ils  mar- 
chaient dans  la  direction  de  Cernay,  dans  l'espoir  de 
nous  couper  la  retraite.  Cernay  est  situé  sur  la  Thur, 
au  sud -est  de  Thann. 
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Il  était  difficile  de  rester  à  Mulhouse  avec  des 
forces  insuffisantes  ;  nous  risquions  de  perdre  notre 
ligne  de  retour  sur  les  hauts  de  Vosges  et  sur  Belfort. 
D'un  autre  côté,  il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  sacrifier 
des  hommes  pour  la  défense  d'une  ville  ouverte  et 
dépourvue  de  fortifications. 

Ordre  fut  donc  donné  de  revenir  en  arrière. 

L'opération  initiale  était  à  reprendre  sur  des  bases 
nouvelles.  C'est  au  général  Pau  que  le  commande- 
ment en  fut  confié. 


*  * 


Le  i4  août,  c'est  sur  le  col  et  la  ville  de  Saales 
que  s'exerçait  l'action  offensive  des  forces  françaises, 
le  long  de  la  crête  des  Vosges.  Nous  les  occupions 
l'une  après  l'autre. 

Le  même  jour  nous  nous  emparions  du  massif  du 
Donon,  montagne  importante  de  plus  de  mille 
mètres  d'altitude  et  qui,  au  nord  de  Saales,  domine 
la  vallée  de  la  Bruche.  La  Bruche  est  une  rivière  qui 
descend  des  Vosges  et  va  se  jeter  dans  1*111 ,  à  vingt- 
cinq  kilomètres  de  Strasbourg,  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  ville  de  Mutzig.  A  ce  point,  les  Allemands  ont 
construit  un  fort  redoutable,  bétonné,  armé  de  pièces 
tirant  sous  coupoles  blindées,  et  qui  commande  par 
ses  canons  toute  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Bruche, 
dans  la  plaine  d'Alsace. 

C'est  à  huit  kilomètres  au-dessous  de  Saales,  au 
village  de  Saint- Biaise,  que  fut  livré,  le  i5  août,  le 
combat  au  cours  duquel  le  premier  drapeau  allemand 


78  LA   GRANDE   GUERRE 

fut  capturé  par  nos  troupes.  Ce  drapeau  était  celui 
du  i32°  d'infanterie  allemande,  en  garnison  à  Stras- 
bourg. Il  fut  pris  par  les  chasseurs  à  pied  du  10e  ba- 
taillon. 

Au  cours  de  ce  combat  de  Saint-Biaise,  notre  artil- 
lerie de  75  détruisit  complètement  les  batteries  lourdes 
allemandes,  dont  les  servants  furent  tués  sur  leurs 
pièces.  L'action  dura  de  5  heures  et  demie  du  matin 
à  la  nuit  ;  et  quand  arriva  le  soir,  nos  petits  chasseurs 
à  pied ,  nos  braves  «  vitriers  »  ,  se  lancèrent  contre 
les  ouvrages  allemands  avec  un  entrain  irrésistible  ; 
ils  en  chassèrent  l'ennemi  et  s'y  installèrent  à  sa 
place. 

Au  cours  de  la  journée  du  16  août,  notre  mouve- 
ment en  avant  se  développait  sur  tout  le  front  alsa- 
cien. Nous  enlevions  Sainte-Marie-aux-Mines,  au  haut 
de  la  vallée  de  la  Liepvrette,  qui  débouche  dans  la 
plaine  et  se  jette  dans  1*111  à  Schlestadt.  Dans  la  val- 
lée de  Schirmeck,  nous  faisions  encore  un  millier  de 
prisonniers,  nous  prenions  douze  canons,  douze  cais- 
sons, et  nous  nous  emparions  de  huit  mitrailleuses. 

Le  18  et  le  19  août,  notre  situation  le  long  des 
Vosges  était  sans  changement.  Les  Allemands  nous 
avaient  repris  le  village  de  Ville,  non  loin  de  Schles- 
tadt ;  mais,  en  revanche,  nous  avions  occupé  Gueb- 
willer,  chef-lieu  de  «  cercle  »  (sous- préfecture),  de 
treize  mille  habitants,  situé  à  vingt-cinq  kilomètres 
au  sud -ouest  de  Colmar. 
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# 
*    * 


Les  forces  françaises  avaient  besoin  de  se  refaire, 
de  se  remettre  en  main  à  l'abri  des  canons  de  Belfort. 
L'ennemi  avait  beaucoup  souffert  du  feu  de  notre 
artillerie.  De  notre  côté,  nous  avions  été  gênés  par  le 
tir  des  obusiers  allemands,  défilés  dans  des  ravins  où 
il  était  difficile  de  les  repérer. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  diverses  circonstances 
que  le  général  Pau  arrêta  son  plan  d'opération. 

Il  ne  s'agissait  plus  ici,  comme  la  première  fois  à 
Mulbouse,  d'effectuer  une  simple  reconnaissance;  il 
s'agissait  de  faire  un  effort  décisif. 

Au  début,  nos  forces  s'engagèrent  sur  un  front 
moins  étendu  que  celui  de  la  semaine  précédente. 
Par  un  premier  mouvement,  elles  se  portèrent  sur 
Tbann  et  Dannemarie.  Elles  partaient  de  Belfort  et 
des  Vosges,  menaçant,  par  conséquent,  la  ligne  de 
retraite  allemande.  Quant  à  notre  droite,  elle  s'ap- 
puyait sur  le  canal  du  Rbône  au  Rhin. 

Notre  action  se  portait  donc  en  premier  lieu  sur 
les  forces  ennemies  à  l'ouest  de  Mulhouse.  Liberté 
était  ainsi  laissée  aux  Allemands  de  s'engager  entre 
nos  troupes  et  la  frontière  suisse. 

L'attaque  sur  Dannemarie  et  Thann,  bien  préparée 
et  bien  conduite,  fut  rapide  et  décisive.  Les  Allemands 
durent  évacuer  ces  deux  localités;  mais,  avant  d'éva- 
cuer Dannemarie,  ils  se  conduisirent  en  véritables  sau- 
vages et  brûlèrent  la  plus  grande  partie  de  la  ville. 

Ce  premier  succès  acquis ,  le  général  Pau  donna 
l'ordre  de  prononcer  l'attaque  dans,   la   direction   de 
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Mulhouse.  Notre  gauche  s'élevait  dans  la  direction 
Colmar-Neuf-Brisach  ;  notre  droite  commençait  à  se 
porter  simultanément  vers  Altkirch.  Notre  gauche  et 
notre  droite  menaçaient  ainsi  les  lignes  de  retraite 
allemandes. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  combat  s'engagea 
devant  Mulhouse.  La  résistance  fut  vive  et  l'attaque 
menée,  de  notre  côté,  avec  une  grande  vigueur. 
Malgré  les  efforts  désespérés  des  Allemands,  nous  les 
forçâmes  à  se  retirer  devant  nos  troupes,  qui  entrèrent 
dans  la  ville  par  le  faubourg  de  Dornach. 

Là,  quatre  batteries  allemandes  essayent,  en  se 
retirant,  d'échapper  à  nos  soldats  ;  mais  ceux-ci  déci- 
ment les  conducteurs,  tuent  les  chevaux  à  la  baïon- 
nette et  s'emparent  des  vingt-quatre  canons  qui 
composaient  ce  convoi. 

Cette  conquête  des  Vosges  s'accomplit  avec  des 
effectifs  très  restreints  au  début,  et  qui  ne  se  sont 
accrus  que  petit  à  petit. 

Au  ballon  d'Alsace  et  au  Hohneck ,  par  exemple , 
nous  avons  engagé  des  forces  allant  d'un  bataillon 
de  chasseurs  à  un  régiment  d'infanterie.  Les  pertes 
ont  été  également  très  faibles  :  vingt  hommes  de 
notre  côté  et  plus  de  cent  du  côté  allemand. 

Nos  pertes  au  col  du  Bonhomme  et  à  celui  de 
Sainte-Marie-aux-Mines  ont  été  de  six  cents  tués  ou 
blessés.  Mais  la  canonnade  dirigée  par  notre  artillerie 
sur  l'ennemi  lui  a  infligé  des  pertes  qui  sont  au 
moins  cinq  ou  six  fois  plus  élevées  que  les  nôtres. 

Sur  tout  le  front  vosgien,  l'objectif  que  nous  nous 
proposions  a  donc  été  atteint. 
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#    * 


Mais,  pendant  que  ces  opérations  heureuses  se 
poursuivaient  dans  les  Vosges  et  dans  la  haute  Alsace, 
d'autres  événements,  dont  nous  avons  précédemment 
donné  le  récit,  événements  importants  et  graves 
d'ailleurs,  se  déroulaient  en  Belgique. 

La  bataille  de  Mons-Charleroi  n'avait  pas  eu,  pour 
nous,  une  issue  heureuse.  Le  général  Joffre  avait 
jugé  prudent  d'organiser  l'admirable  retraite  straté- 
gique qui  devait  le  conduire,  quelques  jours  plus 
tard,  à  l'éclatante  victoire  de  la  Marne. 

Cette  succession  d'événements  nous  obligea  à 
modifier  le  plan  de  campagne  adopté  en  Alsace.  Le 
généralissime,  dans  la  nécessité  où  il  se  voyait  de  faire 
face,  le  long  de  la  Meuse,  à  l'ennemi  avec  toutes  ses 
forces,  donnait  l'ordre  d'évacuer  progressivement  tout 
le  pays  que  nous  occupions  de  l'autre  coté  des  Vosges. 

Par  suite  de  cet  ordre,  nos  troupes,  qui  occupaient 
le  Donon  et  le  col  de  Saales,  furent  ramenées  en 
arrière,  et  Mulhouse,  après  avoir  été  occupé  une 
seconde  fois,  se  vit  évacué  de  nouveau, 

Nos  soldats  durent  donc  quitter  momentanément 
l'Alsace. 

Mais  ce  départ,  que  l'armée  d'Alsace  et  son  chef 
eurent  peine  à  subir,  ne  devait  être  que  temporaire. 
*Au  cours  des  mois  suivants,  nos  troupes  devaient 
réoccuper  les  cols  des  "Vosges  et  les  localités  de  la 
haute  Alsace,  solidement  cette  fois,  s'y  installer  et  s'y 
fortifier  vigoureusement,  et  en  affirmer  ainsi  la  prise 
de  possession  définitive. 

fi  —  De  la  Marne  à  la  nier. 


IV 


LA  GUERRE  DE  TRANCHEES  ET  LA  COURSE 
A  LA  MER 


Après  la  bataille  de  la  Marne.  —  Les  Allemands  se  terrent 
dans  des  tranchées.  —  La  guerre  de  tranchées.  —  Le  bom- 
bardement de  la  cathédrale  de  Reims.  —  Deux  nouvelles 
armées.  —  La  «  course  à  la  mer  ». 


Laissons  maintenant  nos  opérations  de  Lorraine  et 
d'Alsace,  puisque  ces  dernières  furent  interrompues 
par  les  événements  de  Belgique,  et  reprenons  contact 
avec  les  armées  françaises  qui  viennent  de  remporter 
la  victoire  de  la  Marne. 

Au  milieu  de  septembre,  nos  armées  et  l'armée  an- 
glaise avaient  donc  pourchassé  l'envahisseur,  l'avaient 
forcé  à  remonter  vers  le  nord. 

Mais  là  il  cessa  de  reculer  et  fit  tête. 

Cette  résistance  provient  d'une  cause  qui  montre, 
d'ailleurs,  combien  les  Allemands  avaient  prémédité 
cette  guerre  et  combien  ils  en  avaient,  d'avance, 
prévu  toutes  les  particularités. 

Au  cours  de  leur  descente  sur  Paris,  ils  escomp- 
taient certes  un  succès  rapide  et  facile. 

Mais  ils  avaient  cependant  prévu  l'éventualité  d'une 
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retraite,  et,  en  prévision  de  ce  mouvement  de  recul, 
ils  avaient  profité  de  leur  passage  à  travers  la  région 
de  l'Aisne  pour  y  construire  des  lignes  de  tranchées 
très  défendues,  très  profondes,  armées  d'artillerie 
lourde,  précédées  d'un  réseau  inextricable  de  fils  de 
fer  barbelés,  et  dont  les  approches  étaient  défendues 
par  des  trous -de -loup. 

Ainsi,  au  moment  de  leur  retraite  de  la  Marne, 
les  Allemands  ne  marchaient  pas  à  l'aveuglette.  Ils 
avaient  un  but  bien  déterminé  :  c'était  d'atteindre 
l'asile,  soigneusement  préparé,  de  leurs  tranchées 
d'abris,  de  s'y  terrer  et  d'arrêter  ainsi,  par  une  guerre 
purement  défensive,  l'attaque  des  armées  françaises. 

On  le  voit,  les  rôles  étaient  dès  lors  renversés.  Au 
lieu  d'attaquer,  les  Allemands  étaient  attaqués. 

A  la  guerre  de  mouvements  va  succéder  la  guerre 
de  tranchées.  C'est  une  '  réédition ,  à  soixante  ans 
d'intervalles,  des  opérations  du  siège  de  Sébastopol. 


* 


La  tranchée  est  née,  pourrait-on  dire,  en  même 
temps  que  la  guerre  elle-même,  et  l'art  de  la  forti- 
fication de  campagne  est  fondamental  dans  la  con- 
duite des  armées. 

En  France,  nous  avions  quelque  peu  négligé  ce 
point  de  vue  de  l'art  militaire.  A  peine,  au  cours 
des  dernières  années,  a-t-on  exercé  quelques  régiments 
d'infanterie,  pendant  les  grandes  manœuvres,  à  élever 
des  retranchements  ;  et  nous  paraissions  avoir  oublié 
les  traditions  du  siège  de  Sébastopol,  où  cependant 
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nos   soldats   étaient  passés   maîtres   dans   l'art  de  la 
guerre  sous  terre. 

Et  pourtant,  les  enseignements  de  la  guerre  récente 
entre  la  Russie  et  le  Japon  auraient  dû  nous  servir 
d'avertissement.  Dans  les  opérations  qui  se  sont 
déroulées  en  Mandchourie,  en  particulier  à  la  longue 
bataille  de  Moukden,  qui  a  duré  plus  de  quinze  jours, 
c'est  la  lutte  de  tranchées  qui  a  été  la  caractéristique 
des  opérations  militaires. 

Heureusement  nos  troupiers  se  sont  mis  au  niveau 
de  leurs  ennemis  et  se  sont  même  rapidement  mon- 
trés supérieurs  aux  Allemands  dans  la  pratique  de 
ce  genre  de  guerre. 

La  tranchée  peut  revêtir  deux  caractères  bien  dif- 
férents :  elle  peut  être  défensive  ou  offensive.  L'une 
et  l'autre  exigent,  de  la  part  des  sapeurs,  des  soins 
particuliers. 

Pour  la  tranchée  défensive,  il  faut  d'abord  tenir 
compte  de  la  nature  du  sol  dans  lequel  elle  doit  être 
creusée  :  plus  ou  moins  argileux,  plus  ou  moins 
friable,  plus  ou  moins  perméable  à  l'eau.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  tranchée  est  appelée  à  durer,  et 
que  cependant,  faite  de  matériaux  essentiellement 
mobiles,  c'est-à-dire  de  pelletées  de  terre  rejetées  les 
11  nos  sur  les  autres,  elle  est  appelée  à  voir  ses  parapets 
s'ébouler  sous  leur  propre  poids,  à  la  suite  de  l'action 
prolongée  de  la  pluie  ou,  simplement,  sous  l'action 
seule  du  temps. 

Il  faut  donc  consolider  les  bords  de  la  tranchée. 
Il  faut  la  revêtir  do  matériaux  moins  déformables, 
moins  mobiles  que  la  terre  :  des  troncs  d'arbres, 
des  madriers,  des   rails   de   chemins   de   fer  même 
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pour  être  certain  que  le  trou  creusé  dans  le  sol  con- 
serve la  profondeur  nécessaire  pour  abriter  le  soldat, 
couché  ou  debout. 

Mais  il  faut  que  la  tranchée,  destinée  à  des  opé- 
rations susceptibles  de  se  prolonger  longtemps,  soit 
habitable.  Il  faut  donc  y  ménager  des  abris  pour  le 
logement  des  hommes  ;  il  faut  blinder  ces  abris , 
pour  les  mettre  à  couvert  des  éclats  des  projectiles 
ennemis  qui  viendront  les  «  arroser  »  ;  il  faut  assurer 
l'écoulement  des  eaux  de  pluie,  pour  empêcher  que 
la  tranchée  ne  se  transforme  en  une  mare  stagnante  ; 
il  faut,  dans  le  cas  d'une  campagne  d'hiver,  comme 
celle  qu'ont  eu  à  faire  nos  soldats,  chauffer  et  éclai- 
rer leurs  réduits  souterrains.  Tout  cela,  on  le  voit, 
exige  de  l'ingéniosité  et  de  l'adresse.  Nos  hommes  y 
sont  vite  passés  maîtres. 

Telle  est  la  tranchée  défensive. 

Quant  à  la  tranchée  offensive,  c'est  autre  chose. 
Elle  doit  permettre  à  ceux  qu'elle  abrite  d'avancer 
vers  les  retranchements  ennemis,  tout  en  étant  pro- 
tégée le  mieux  possible  contre  le  tir  des  canons  ou 
des  fusils  adverses.  La  tranchée  proprement  dite  se 
transforme  en  sape. 

Alors  les  talus  sont  couronnés  de  sacs  de  terre, 
eux-mêmes  couronnés  par  des  gabions.  Ces  gabions 
sont  des  paniers  dont  les  armatures  rigides,  taillées 
en  pointes,  dépassent  les  bords,  ce  qui  permet  de 
les  ficher  dans  le  sol.  Les  gabions  sont  remplis  de 
terre.  Ils  sont  souvent  complétés  par  des  fascines, 
longs  faisceaux  de  branches  que  l'on  dispose  au-dessus 
des  gabions  pour  relier  ceux-ci  les  uns  avec  les  autres. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  défenses 
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que  l'on  organise  en  avant  d'un  système  de  tran- 
chées :  chausse- trapes,  trous-de-loup,  avec,  dans  le 
fond,  un  pieu  aiguisé  ;  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés, 
destinés  à  empêtrer  les  jambes  de  l'adversaire  qui 
monterait  à  l'assaut  et  à  l'obliger  ainsi  à  demeurer 
plus  longtemps  exposé  au  tir  des  défenseurs. 

Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  guerre 
de  tranchées,  c'est  qu'elle  a  ressuscité  d'anciens  pro- 
cédés de  combat  que  l'on  croyait  à  jamais  tombés 
dans  l'oubli. 

Ainsi,  les  vieux  mortiers  du  siège  de  Sébastopol, 
qui  ne  tirent  que  sous  grand  angle  et  à  faible  dis- 
tance, se  sont  trouvés  précieux  pour  lancer  des 
bombes  d'une  tranchée  à  la  tranchée  ennemie  rappro- 
chée. Les  grenades,  lancées  à  la  main,  ont  revu  le 
jour. 

Enfin  la  guerre  de  tranchées  se  complète  par  la 
guerre  de  mines.  Les  sapeurs  creusent  dans  le  sol 
une  galerie,  entièrement  souterraine  cette  fois;  ils  la 
poussent  jusque  sous  les  positions  de  l'ennemi. 
Arrivés  là,  ils  l'élargissent  en  une  chambre  que  l'on 
remplit  d'explosifs.  On  ferme  alors  le  boyau  de  com- 
munication, et  on  met  le  feu  aux  poudres  à  l'aide 
d'un  courant  électrique. 


* 
*  * 


Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  guerre  de 
tranchées.  Le  but  de  chacun  des  adversaires  est  donc 
de  conquérir  un  ou  plusieurs  éléments  des  tranchées 
de  l'autre. 
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Après  la  bataille  de  la  Marne,  les  Allemands 
avaient  évacué  Amiens,  se  repliant  vers  l'est  entre 
Soissons  et  Reims,  et  n'avaient  pas  défendu  la  Marne 
au  sud- est  de  cette  ville.  Nous  avions  réoccupé  Raon- 
l'Etape,  Raccarat,  Réméréville,  Nomény,  Pont-à- 
Mousson ,  Lunéville  et  Saint-Dié. 

La  ligne  défensive  derrière  laquelle  les  Allemands 
se  fortifièrent  constituait  un  front  jalonné  par  la 
région  de  Noyon ,  les  plateaux  au  nord  de  Vie- sur- 
Aisne et  de  Soissons,  le  massif  de  Laon,  les  hauteurs 
au  nord  et  à  l'ouest  de  Reims,  et  une  ligne  qui  tra- 
verse l'Argonne  et  qui  vient  aboutir  à  la  Meuse  vers 
le  bois  de  Forges,  au  nord  de  Verdun. 

Dès  le  début  de  cette  guerre  de  tranchées,  on  put 
constater  un  fait  :  c'est  que  toutes  les  tentatives  du 
retour  offensif  des  ennemis  étaient  enrayées  aussitôt. 
Mais  alors  les  Allemands  ont  cherché  une  compen- 
sation dans  une  autre  voie.  Installés  sur  les  hauteurs 
de  Brimont,  aux  environs  de  Reims,  ils  ont,  de  là, 
avec  leur  artillerie  lourde,  tiré,  sans  aucune  raison 
militaire,  sur  la  cathédrale,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art 
gothique,  si  riche  en  souvenirs  historiques;  sur  ce 
sanctuaire  où  Jeanne  d'Arc  avait  prié  et  où  furent 
sacrés  les  rois  de  France.  Gela  se  passait  le  20  sep- 
tembre. 

Par  une  sorte  de  fatalité,  les  tours  de  la  cathédrale 
étaient,  au  moment  de  la  guerre,  enveloppées  d'un 
immense  échafaudage  élevé  en  vue  des  réparations 
à  effectuer.  Les  bois  de  cet  échafaudage  offrirent  à 
l'incendie  un  aliment  abondant.  Rientôt  les  tours  étaient 
le  centre  d'un  immense  brasier,  la  cathédrale  de  Reims 
était  en  flammes. 
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Cet  acte  de  vandalisme  eut  le  don  d'émouvoir  pro- 
fondément le  monde  civilisé.  Même  dans  les  pays 
neutres,  en  apparence  les  plus  germanophiles,  il  y  eut 
un  mouvement  unanime  de  protestation  des  milieux 
littéraires,  scientifiques  et  artistiques.  En  Hollande, 
en  Suisse,  en  Espagne,  en  Suède,  en  Norvège,  aux 
États  Unis,  au  Brésil,  dans  l'Argentine,  des  articles 
violents  flétrirent  comme  il  convenait  le  sauvage  esprit 
de  destruction  des  barbares. 

En  présence  de  l'indignation  soulevée  dans  le  monde 
entier  par  cet  acte  de  vandalisme  inouï  et  sans  précé- 
dent, les  barbares  ont  naturellement  cherché  à  l'excu- 
ser en  produisant  des  explications  et  des  arguments 
à  l'allemande. 

Ainsi ,  ils  ont  prétendu  que  des  batteries  lourdes 
françaises  étaient  installées  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  cathédrale,  ce  qui  était  faux.  Ils  ont  pré- 
tendu également  que  des  signaux  lumineux  avaient  été 
faits  du  haut  d'une  des  tours  de  l'antique  basilique. 

Mais  le  commandement  français  fit  aux  allégations 
allemandes  une  réponse  bien  péremptoire.  C'est  qu'il 
suffit  de  se  rendre  compte  de  la  situation  pour  cons- 
tater que  nous  n'avions  aucun  intérêt  à  placer  des 
observateurs  dans  les  tours  de  la  cathédrale,  et  sur- 
tout à  faire  des  signaux  lumineux;  car  toute  la  plaine 
de  Reims  peut  être  surveillée  aussi  bien,  et  moins  dan- 
gereusement, des  hauteurs  voisines. 

En  outre ,  si  nous  avions  eu  des  observateurs  sur 
les  tours,  il  nous  aurait  suffi  de  les  munir  du  téléphone 
pour  leur  permettre  de  communiquer  leurs  renseigne- 
ments, sans  éveiller,  par  des  signaux  lumineux,  l'atten- 
tion de  l'ennemi, 
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La  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims  reste  donc 
un  crime  aussi  odieux  qu'inutile. 


# 
*   # 


Dans  les  derniers  jours  de  septembre  et  les  premiers 
jours  d'octobre,  la  guerre  de  tranchées  se  poursuivit 
ainsi,  sans  amener  de  grands  changements  de  part  et 
d'autre. 

Cependant  notre  front  progressait  légèrement,  peu 
à  la  fois,  mais  de  façon  continue.  A  notre  aile  gauche, 
entre  la  Somme  et  l'Oise,  nos  troupes  s'avançaient 
dans  la  direction  de  Roye.  Un  détachement  français 
occupa  Péronne  et  réussit  à  s'y  maintenir,  malgré  de 
vives  attaques  de  l'ennemi. 

Mais,  en  même  temps,  les  Allemands  parvenaient 
à  progresser  sur  les  Hauts-de-Meuse.  Ils  s'emparèrent 
du  fort  du  Camp -des -Romains  et  réussirent  à  s'ins- 
taller à  Saint-Mihiel.  Leurs  positions,  sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  forment  un  saillant  sur  leur  front. 

Dans  cette  guerre  de  tranchées,  l'état-major  alle- 
mand caressait  l'espoir  de  tourner  notre  gauche,  comme 
nous-mêmes  avions  l'espérance  de  tourner  son  aile 
droite. 

Pour  tenter  cet  enveloppement  de  l'ennemi,  le  géné- 
ral Joffre  dut  constituer  de  nouvelles  armées.  Il  confia 
d'abord  à  l'armée  du  général  Maunoury  la  mission  de 
diriger  des  attaques  permanentes  contre  la  droite  des 
Allemands. 

Mais  cette  armée,  à  elle  seule,  ne  pouvait  suffire  à 
cette  tâche  écrasante.  Les  forces  des  Allemands  sur 
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leur  droite  étaient,  en  effet,  sans  cesse  accrues  par  des 
renforts  continuels,  précisément  dans  le  but  de  nous 
faire  subir,  à  notre  gauche,  un  mouvement  d'encer- 
clement. 

Alors  une  autre  armée  fut  envoyée  à  la  gauche  de 
l'armée  Maunoury.  prolongeant  ainsi  la  ligne  occupée 
par  celle-ci  dans  la  direction  du  nord -ouest.  Cette 
armée  fut  placée  sous  les  ordres  du  général  de  Cur- 
rières  de  Gastelnau,  le  «  grand  couronné  de  Nancy  », 
le  héros  de  la  Lorraine.  Elle  s'établit  fortement  dans 
la  région  Lassigny-Roye-Péronne,  du  21  au  26  sep- 
tembre, appuyée  à  sa  gauche  par  les  divisions  terri- 
toriales du  général  Bru  gère. 

Mais,  pour  atteindre  notre  but,  ce  n'était  pas  encore 
assez  .  une  nouvelle  armée  fut  formée,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  au  général  de  Maud'huy,  et  qui 
s'installa  plus  haut  encore  que  l'armée  du  général  de 
Castelnau,  occupant  la  région  d'Arras  et  de  Lens,  et 
s'étendant  vers  le  nord ,  pour  donner  la  main  aux 
divisions  sorties  de  Dunkerque.  Cette  armée  entrait  en 
ligne  le  3o  septembre. 

Au  commencement  d'octobre,  le  maréchal  French 
exprima  an  généralissime  le  désir  de  rapprocher  son 
armée  de  la  côte,  afin  d'être  plus  à  portée  de  ses  ravi- 
taillements en  hommes  et  en  matériel.  Le  général 
Jolfre  se  rendit  à  ce  désir,  et  l'armée  anglaise  trans- 
porta ses  forces  de  l'Aisne  vers  la  cote.  Elle  prit  posi- 
tion à  la  suite  de  la  nouvelle  armée  du  général  de 
Maud'huy. 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  Allemands,  compre- 
nant bien  quel  était  notre  dessein,  envoyaient  égale- 
ment sur  la  cote  des  forces  importantes,  en  nombre 
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de  plus  en  plus  grand.  C'était  à  qui,  des  deux  adver- 
saires ,  devancerait  l'autre  aux  rivages  de  la  mer  du 
Nord;  aussi  cette  période  de  la  campagne  put- elle 
être  justement  caractérisée  par  le  mot  de  «  course  à 
la  mer  ». 

Le  plan  des  Allemands,  d'ailleurs,  portait  l'em- 
preinte de  leur  manie  du  kolossal. 

Ils  avaient  formé  le  projet  de  s'emparer  de  Dun- 
kerque,  de  Boulogne  et  de  Calais.  De  là,  avec  leurs 
énormes  canons  tirant  sous  grand  angle,  ils  comp- 
taient inonder  de  projectiles  Douvres  et  la  côte  an- 
glaise. 

Mais  surtout  ils  comptaient  rendre,  par  le  tir  de 
leur  artillerie  et  par  les  sous-marins,  qui  auraient 
ainsi  pour  centre  d'opérations  les  ports  de  Calais  et 
de  Boulogne  qu'ils  convoitaient,  le  détroit  intenable 
pour  les  bateaux  anglais  de  ravitaillement.  Ils  espé- 
raient de  la  sorte  couper  l'armée  anglaise  de  ses  appro- 
visionnements. 

Et,  ne  s'arrêtant  pas  en  si  beau  chemin,  ils  avaient 
publié  dans  leurs  journaux  illustrés  le  programme 
d'une  invasion  de  l'Angleterre. 

Nous  verrons  bientôt  comment  se  termina  pour  eux 
cette  aventure. 

En  attendant,  l'état- major  envisageait  encore  la 
création  d'une  nouvelle  armée ',  Celle-ci  était  formée 
et  dirigée  vers  le  nord,  aAec  mission  de  se  mettre  à 
la  suite  de  l'armée  anglaise,  de  secourir  les  Belges 
et  d'étendre  le  front  de  bataille  jusqu'à  la  mer  du 
Nord.  Cette  armée  fut  placée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  division  d'Urbal. 

Il  importe  de  faire  quelques  remarques  sur  le  choix 
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si  judicieux,  fait  par  le  généralissime,  des  généraux 
auxquels  il  confiait  le  commandement  de  ses  grandes 
masses. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  talents  du  général 
Joffre  que  de  rechercher  et  de  savoir  trouver  toujours 
les  meilleurs  chefs.  Jeunes  ou  vieux,  il  a  su  les  placer, 
sans  hésitation,  à  la  place  qu'ils  devaient  occuper, 
le  mieux  en  vue  de  l'intérêt  général. 

Ainsi,  les  généraux  Maunoury,  de  Langle  de  Cary, 
par  exemple,  avaient  dépassé  la  limite  d'âge.  Le  géné- 
ral Joffre  leur  confia  cependant  une  armée,  et  l'expé- 
rience a  montré  combien  il  avait  vu  juste  en  plaçant 
sa  confiance  dans  des  chefs  aussi  éminents. 

Mais  aucun  avancement  ne  fut  plus  rapide  que  celui 
des  généraux  de  Maud'huy  et  d'Urbal.  Agé  de  cin- 
quante-sept ans,  le  général  de  Maud'huy  était  sim- 
plement, comme  colonel,  professeur  d'histoire  mili- 
taire à  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  A  la  fin  d'août 
il  passait  général  de  brigade.  Trois  semaines  après  il 
était  général  de  division,  commandant  de  corps,  et 
enfin  chef  d'armée. 

Le  général  d'Urbal  le  suivait  de  près,  Agé  de  cin- 
quante-six ans,  celui-ci  se  trouve  ainsi  être,  avec  le 
général  anglais  sir  Douglas  Haig,  le  plus  jeune  com- 
mandant d'armée  en  exercice  sur  le  front  occidental 
de  la  guerre  germano- européenne. 

# 

*   * 

Voilà  donc  réalisée  la  fameuse  course  à  la  mer. 
Notre   commandement   avait,    très   heureusement, 
percé  à  jour  les  desseins  de  l'ennemi  et  déjouait  ses 
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tentatives  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisaient. 
Non  seulement  les  Allemands  furent  incapables  de 
nous  envelopper,  mais  ils  n'arrivèrent  même  pas,  dans 
leur  ardeur  à  atteindre  la  côte,  à  prolonger  directe- 
ment leur  front  de  bataille  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Sous  la  poussée  de  nos  troupes,  ils  furent  obligés  de 
le  relever  vers  le  nord  et  de  remonter  dans  cette  direc- 
tion ,  leur  nouvelle  ligne  étant  à  peu  près  perpendi- 
culaire à  leur  ligne  de  l'Aisne  et  de  l'Argonne.  Leur 
front  prit  alors  la  forme  d'une  équerre  gigantesque, 
dont  le  sommet  se  trouve  au  confluent  de  l'Aisne  et 
de  l'Oise,  au  nord  de  Compiègne,  et  dont  les  deux 
branches,  l'une  verticale,  l'autre  horizontale,  vont  de 
la  mer  du  Nord  à  la  chaîne  des  Vosges. 

Dans  cette  course  à  la  mer,  le  chemin  de  fer  et 
l'automobile  jouèrent  un  rôle  aussi  actif  que  le  canon. 
Les  douze  mille  automobiles  de  l'armée  ont  trans- 
porté, ne  l'oublions  pas,  des  troupes  à  raison  de 
25oooo  hommes  par  mois;  et,  pendant  les  premiers 
six  mois  de  guerre,  les  chemins  de  fer  français  ont 
transporté,  d'un  point  à  un  autre  du  front,  plus  de 
cent  divisions,  au  moyen  de  dix  mille  trains,  ayant 
effectué  des  voyages  variant  de  cent  à  six  cents  kilo- 
mètres. 

Dès  le  début  de  la  course  à  la  mer,  les  Allemands 
durent  comprendre  qu'ils  ne  la  gagneraient  pas.  Ils 
avaient  été,  en  tout,  devancés  par  les  mesures  admi- 
rablement prises  par  notre  généralissime.  Il  leur  fal- 
lait donc  trouver  autre  chose  pour  venir  à  bout  des 
forces  franco -britanniques. 

Parmi  les  nombreuses  caractéristiques  de  l'esprit 
allemand j  il  en  est  une  qui,  avec  la  notion  du  kolos- 
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sal,  domine  toutes  les  autres  :  c'est  l'esprit  de  suite. 
Quand  il  s'exerce  dans  le  succès,  il  s'appelle  de  la 
persévérance  ;  quand  il  s'exerce  dans  l'échec,  c'est  de 
l'entêtement. 

Ainsi,  leur  grand  plan  stratégique,  qui  consistait  à 
écraser  d'abord  la  France,  pour  ensuite  se  retourner 
contre  les  Russes,  a  échoué  complètement.  Les  armées 
allemandes  n'ont  pu  encercler  les  armées  françaises, 
ni  en  Belgique,  ni  sur  la  Marne,  ni  sur  l'Aisne,  ni 
en  Artois,  ni  en  Picardie.  Leur  tentative  a  échoué  trois 
fois. 

Eh  bien  !  ils  vont  la  recommencer  une  quatrième 
fois.  De  nouveau  ils  vont  prendre  l'offensive .  et  la 
reprendre  à  la  fois  en  Pologne,  contre  les  Russes,  et 
en  Flandre,  contre  les  troupes  franco- anglaises.  Si 
cette  dernière  réussissait,  elle  leur  livrerait  les  ports 
du  littoral  de  la  Manche  et  leur  permettrait  de  mena- 
cer directement  l'Angleterre. 


*   * 


En  attendant  la  réalisation  de  ce  projet  gigantesque, 
les  Allemands  poursuivaient,  sur  le  front  de  l'Aisne 
et  de  l'Argonne,  leur  guerre  de  tranchées. 

\  notre  aile  gauche,  une  action  très  violente  s'était 
engagée,  dès  le  20  septembre,  entre  celles  de  nos 
forces  qui  opèrent  entre  la  Somme  et  l'Oise,  et  les 
corps  d'armée  que  l'ennemi  a  groupés  dans  la  région 
qui  s'étend  de  ïergnier  à  Saint- Quentin. 

Entre  l'Oise  et  l'Argonne,   les  armées  Maunoury, 

7   —  De  la  Martie  à  la  mer. 
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de  Langle  de  Gary,  Franchet  d'Espérey,  trouvent  en 
face  d'elles  des  positions  très  fortes,  allant  de  l'Aisne 
à  l'Argonne  occidentale. 

La  bataille  faisait  rage  le  26  et  le  27  septembre, 
dans  la  région  de  Reims,  dont  les  Allemands  conti- 
nuent à  bombarder  impitoyablement   la   cathédrale. 

De  très  violentes  attaques  ennemies  ont  eu  lieu  sur 
plusieurs  points.  Quelques-unes  furent  même  menées 
jusqu'à  la  baïonnette.  Toutes  furent  repoussées.  La 
Garde  prussienne,  au  centre  de  nos  lignes,  de  Reims 
à  Souain,  prononça  une  très  vigoureuse  offensive; 
elle  fut  rejetée,  avec  de  grandes  pertes  d'hommes  et 
de  matériel,  dans  la  région  de  Berry  et  de  Nogent- 
l'Abbesse. 

L'empereur  assistait  en  personne  à  cet  échec  de 
ses  troupes  les  plus  réputées,  du  haut  d'une  colline 
d'où  il  pouvait  suivre  les  péripéties  de  la  bataille, 
comme  il  avait  assisté  à  la  déroute  de  ses  régiments 
dans  l'affaire  du  Grand-Couronné  de  Nancy,  comme, 
quelques  jours  plus  tard,  il  devait  assister  à  la  défaite 
des  armées  allemandes  devant  Ypres. 

La  situation  des  armées  européennes,  à  la  fin  de 
septembre  et  au  commencement  du  mois  d'octobre , 
était  donc  la  suivante  : 

Sur  le  front,  des  Vosges  à  l'Aisne  et  de  l'Aisne  à 
la  Lys,  une  double  ligne  de  tranchées  opposées  l'une 
à  l'autre.  Ces  tranchées  sont  souvent  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  seulement  des  tranchées  adverses. 
Là  se  livre,  jour  et  nuit,  avec  une  persévérance  inlas- 
sable, une  véritable  guerre  de  siège  qui  va  durer  plus 
de  quinze  mois  consécutifs. 

A  gauche  de  ce  front  $  en  regardant  le  nord,  les 
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lignes  des  armées  en  présence,  se  relevant  vers  le 
nord,  aboutissent  aux  rives  de  la  mer  du  Nord.  Et 
là  les  Allemands,  accumulant  sans  cesse  des  renforts, 
vont  tenter  leur  etïort  suprême  pour  tacher  de  réali- 
ser le  but  de  leurs  convoitises  :  atteindre  Calais. 


LES    BATAILLES    DES    FLANDRES 


La  retraite  des  Belges  et  la  prise  d'Anvers.  —  La  concentra- 
tion des  armées  dans  le  Nord.  —  La  brigade  des  fusiliers 
marins.  —  Dixmude  et  la  bataille  de  TYser.  —  Défaite  des 
Allemands.  —  Les  attaques  sur  le  «  saillant  »  d'Ypres.  — 
Le  général  de  Maud'huy  à  Arras.  —  La  victoire  des  armées 
alliées  à  Ypres.  —  L'accalmie. 


Ainsi,  le  plan  des  Allemands  était  de  s'emparer 
de  Dunkerque  d'abord,  de  Calais  ensuite,  afin  d'être 
maîtres  du  détroit  et  de  menacer  directement  l'Angle- 
terre. 

Pour  réaliser  cette  conception ,  il  était  indispen- 
sable aux  armées  de  Guillaume  Iï  de  commencer  par 
conquérir  entièrement  le  territoire  belge,  de  le  déblayer 
de  tous  ses  défenseurs  et,  en  particulier,  de  s'empa- 
rer du  camp  retranché  d'Anvers. 

Mais  l'armée  belge,  commandée  par  son  héroïque 
chef  le  roi  Albert  Ier,  occupe  ce  camp  ;  elle  est  en  ville, 
elle  est  dans  la  double  ceinture  de  forts  qui  entourent 
celle-ci. 

Anvers  était  considéré  comme  le  «  réduit  natio- 
nal »  de  l'armée  belge.  A  l'appui  de  ses  puissantes 
fortifications,  le  Gouvernement  belge,  les  ministères, 
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les  légations  étrangères,  obligés  de  quitter  Bruxelles 
envahi  et  occupé  par  les  Allemands,  s'étaient  réfu- 
giés et  y  avaient  installé  tous  les  services  de  leurs 
administrations.  S.  M.  la  reine  des  Belges  et  ses 
enfants  s'étaient  également  retirés  dans  la  vieille  cité 
flamande. 

L'armée  belge  ne  tenait  pas  seulement  la  ville  et 
les  forts,  elle  tenait  les  positions  avancées  du  camp 
retranché,  ainsi  que  le  passage  du  moyen  Escaut  et 
de  la  Lys. 

Les  Allemands  avaient  donc,  dès  le  début  du  mois 
d'octobre,  comme  premier  objectif,  de  s'emparer 
d'Anvers  et  d'anéantir  l'armée  belge. 

La  chute  de  Maubeuge,  tombé  le  7  septembre  entre 
les  mains  des  Allemands,  qui  lui  avait  fait  subir  un 
long  bombardement  de  leurs  énormes  canons  de  420 
et  de  3o5,  rendait  disponible  cette  formidable  artille- 
rie de  siège.  Nos  ennemis  s'en  servirent  pour  attaquer 
les  forts  d'Anvers. 

Le  bombardement  continua,  les  jours  suivants, 
avec  un  acharnement  terrible.  Malgré  la  puissance  de 
résistance  des  forts,  rien  ne  put  tenir  contre  les  formi- 
dables explosions  de  ces  obus  gigantesques,  lancés 
par  les  pièces  de  k 20  et  de  3o5  :  là  où  tombaient  et 
éclataient  ces  projectiles  monstrueux,  toutes  les  dé- 
fenses étaient  réduites  à  néant. 

La  canonnade  continua  de  la  sorte  pendant  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  L'un  après  l'autre,  les  forts 
avancés  de  la  ville  étaient  détruits,  diminuant  ainsi 
la  résistance  que  les  Allemands  avaient  en  face  de 
leurs  colonnes  d'attaque. 

Cependant  une  force  anglaise  importante,  compo- 
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sée  de  huit  mille  fusiliers  marins  et  soldats  de  marine, 
avait  débarqué  à  Ostende  et  était  allée  renforcer  la 
garnison  d'Anvers.  La  ville  même  fut  bombardée  du 
haut  des  airs  par  un  zeppelin,  qui  laissa  tomber  une 
bombe  à  quelques  mètres  du  palais  habité  par  la 
reine  Elisabeth  et  ses  trois  jeunes  enfants. 

En  même  temps,  le  2  octobre,  l'ennemi  s'empa- 
rait de  la  ville  de  Termonde,  important  point  d'appui 
devant  Anvers.  Les  Allemands  saccagèrent  la  ville, 
en  massacrèrent  les  habitants  et  en  incendièrent  les 
maisons,  montrant  une  fois  de  plus  leurs  instincts 
sanguinaires. 

Le  6  octobre,  le  Gouvernement  belge,  jugeant  la 
situation  grave  et  envisageant  la  chute  prochaine  de 
la  place  par  suite  de  la  destruction  successive  des 
forts,  quittait  Anvers  avec  les  légations  des  puissances 
alliées  et  se  transportait  à  Ostende.  Le  cercle  d'inves- 
tissement de  l'ennemi  se  rétrécissait  de  plus  en  plus  ; 
toute  la  première  ligne  de  forts  était  tombée,  et 
l'attaque  se  poursuivit  contre  les  ouvrages  de  seconde 
ligne  et  contre  la  ville  elle-même. 

Dès  lors  tous  les  efforts  de  la  défense  sont  vains. 

Le  9  octobre  1 91 4?  la  garnison  évacuait  Anvers  et 
effectua  sa  retraite  dans  la  direction  d'Ostende,  par 
la  mince  bande  de  terre  comprise  entre  l'Escaut  et  le 
territoire  hollandais.  Trente  mille  hommes  purent 
ainsi  regagner  les  lignes  des  armées  alliées.  Seuls, 
deux  mille  ou  trois  mille  soldats  belges  ou  marins 
anglais,  se  trompant  de  chemin,  pénétrèrent  sur  le 
territoire  neutre  de  la  Hollande  :  ils  y  furent  désar- 
més et  internés  par  les  soins  du  Gouvernement  de  ce 
pays. 
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Le  9  octobre,  les  Allemands,  commandés  par  le 
général  Yon  Baselev,  firent  leur  entrée  à  Anvers  et, 
naturellement,  firent  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils 
purent  trouver  :  bétail,  charbon,  lin,  laine  en  grande 
quantité,  cuivre,  cigares  en  abondance  et  surtout  plus 
de  six  cent  mille  Jrancs  d'argent  en  numéraire  !  Inutile 
de  dire  que  tout  cela  fut  chargé  sur  des  fourgons  et 
aussitôt  expédié  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Mais  les  Allemands  éprouvèrent  une  déception 
'sérieuse  au  point  de  vue  maritime.  Le  puissant  port 
d'Anvers  ne  pouvait  pas  leur  servir  de  u  base  »  pour 
leurs  sous-marins  ;  car,  pour  atteindre  la  mer  du  Nord, 
les  bateaux  sont  obligés  de  descendre  l'Escaut,  dont 
l'embouchure  est  entièrement  située  en  territoire  hol- 
landais. 

En  outre,  ils  comptaient  trouver  à  Anvers  une  grande 
quantité  de  navires  immobilisés  clans  les  bassins  du 
port  de  commerce. 

Or,  contrairement  à  leur  attente,  il  n'y  avait  plus 
un  seul  vaisseau  anglais,  belge  ou  français.  Il  s'y 
trouvait  bien  trente-quatre  vapeurs  et  trois  grands 
voiliers  allemands,  qui  y  avaient  été  retenus  lors  de 
la  déclaration  de  guerre  ;  mais  les  Belges  en  avaient 
rendu  les  machines  absolument  inutilisables,  et  ils 
avaient  coulé  le  Gneisenau,  un  paquebot  du  Nord- 
deutscher  Lloyd.  En  outre ,  des  chalands  chargés  de 
pierres  avaient  été  coulés  près  de  la  grande  écluse  du 
port. 
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Les  Allemands  venaient  donc,  après  un  bombar- 
dement, —  nous  ne  dirons  pas  un  «  siège  »,  —  de 
douze  jours,  de  s'emparer  de  la  puissante  forteresse. 
Au  premier  abord,  ce  succès  pouvait  paraître  un 
triomphe  sans  précédent  et  d'une  importance  consi- 
dérable. 

Mais,  en  examinant  le  fond  des  choses,  le  triomphe 
des  armées  de  Guillaume  se  trouvait  réduit  à  de  mi- 
nimes proportions. 

En  effet,  Anvers  était  fortifié,  pourrait-on  dire,  à 
l'inverse  du  but  des  forteresses  ordinaires.  Celles-ci 
ont,  en  général,  pour  objet  de  barrer  un  défdé,  de 
protéger  une  frontière,  une  ligne  de  chemin  de  fer, 
une  route  ou  un  croisement  de  routes.  Anvers,  au 
contraire,  était  placé  loin  de  toute  frontière  et  devait 
servir  de  lieu  de  refuge,  de  «  réduit  national  »  à 
l'armée  belge  pour  le  cas  où  celle-ci  ne  pourrait  plus 
tenir  la  campagne. 

Par  conséquent,  la  prise  d'Anvers  et  de  son  camp 
retranché  n'avait  de  valeur  que  si  elle  élait  accom- 
pagnée de  la  capture  des  troupes  qui  les  défendaient. 

Les  Allemands  avaient  donc  commis  une  lourde 
faute  en  s'em parant  des  forts  de  la  rive  droite  de  l'Escaut 
avant  de  s'être  assuré  la  possession  de  ceux  de  la  rive 
gauche.  Cette  faute  permit  à  l'armée  belge  et  au  corps 
de  secours  anglais  d'effectuer  tranquillement  leur 
mouvement  de  retraite  et  de  se  replier  sur  Ostende, 
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On  se  souvient  que  l'armée  anglaise,  sur  la  demande 
du  maréchal  French ,  avait  été,  au  commencement 
d'octobre,  ramenée  du  front  de  l'Aisne  et  transportée 
du  côté  de  la  mer  du  Nord.  Sur  ce  nouveau  terrain, 
en  liaison  constante  avec  les  autres  armées  de  notre 
front,  l'armée  britannique  allait  donc  coopérer  à  la 
manœuvre  générale,  en  attaquant  l'ennemi  aussi  vite 
que  possible  et  en  cherchant  en  même  temps  à  main- 
tenir le  contact  avec  l'armée  belge. 

Mais  la  mobilisation  des  troupes  anglaises  prit  plus 
de  temps  que  l'on  ne  pensait,  et  il  ne  fut  pas  possible 
d'attaquer  les  Allemands,  qui  venaient  d'envoyer, 
dans  la  région  de  Lille,  des  troupes  de  cavalerie, 
précédant  des  éléments  plus  importants.  On  manqua 
ainsi  l'occasion  de  se  jeter  sur  les  Allemands  alors 
qu'ils  n'avaient  encore  que  des  forces  relativement 
faibles  dans  la  région  de  Lille. 

L'armée  belge,  il  est  vrai,  était  sortie  d'Anvers  heu- 
reusement et  avait  rejoint  les  forces  alliées.  Mais  elle 
était  fatiguée  par  trois  mois  de  combats  incessants  et 
ne  pouvait,  du  moins  immédiatement,  entrer  en  ligne 
dans  l'action  générale. 

Il  était  dès  lors  évident  que,  pour  contenir  l'élan 
des  armées  allemandes  sans  cesse  renforcées,  un  nou- 
vel effort  était  nécessaire  de  notre  côté. 

C'est  alors  que  fut  décidée  la  création  de  Ja  nou- 
velle armée  du  général  d'Urbal,  l'armée  de  Belgique. 

Cette  armée  consistait,  pour  commencer,  en  deux 
divisions  de  territoriale,  quatre  divisions  de  cavalerie 
et  une  a  brigade  navale  »,  formée  de  deux  régiments 
de  fusiliers  marins,  à  trois  bataillons  chacun,  sous  le 
commandement  du  contre-amiral  Ronarc'h, 
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Mais,  aussitôt  constituée,  Farinée  du  général  d'Urbal 
fut  renforcée  par  de  nombreux  éléments  dont  l'arrivée 
sur  le  front  dura  du  27  octobre  au  11  novembre.  Ce 
renfort  représentait  cinq  corps  d'armée,  une  division 
territoriale,  seize  régiments  de  cavalerie  et  soixante 
pièces  d'artillerie  lourde. 

La  présence  des  fusiliers  marins,  organisés  en  régi- 
ments, avait  été  une  innovation  devant  laquelle  le 
ministre  avait  longtemps  hésité.  Fort  heureusement 
il  passa  outre  et  décida  la  création  des  deux  régi- 
ments en  question. 

Ainsi  fut  complétée  la  manœuvre  stratégique  com- 
binée par  le  général  en  chef  dès  le  1 1  septembre ,  à 
la  fin  de  la  bataille  de  la  Marne,  et  qui  projetait 
d'étendre  notre  front  jusqu'à  la  mordu  Nord.  Désor- 
mais cette  extension  était  chose  laite,  et  les  mouve- 
ments de  troupes  du  rivage  maritime  allaient  être 
méthodiquement  coordonnés  avec  les  opérations  dé- 
fensives et  offensives  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
région  même  de  l'Àrgonne. 

Le  22  octobre,  la  gauche  extrême  du  front  des 
armées  alliées,  limitée  un  mois  auparavant  à  la 
région  de  Noyon ,  au  nord- ouest  de  Compiègne, 
s'étendait  maintenant  jusqu'à  Nieuport,  grâce  aux 
trois  nouvelles  armées  de  Castelnau ,  de  Alaud'huy, 
d'Urbal.  à  l'armée  anglaise  et  à  l'armée  belge. 

La  grande  barrière  était  donc  dressée  contre  la  ten- 
I  itive  des  Allemands  ayant  pour  but  de  s'emparer  de 
Dunkenpie  et  de  Calais. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  dressé  la  barrière;  il 
fallait  la  maintenir  solide  contre  les  attaques  de  l'enne- 
mi, la  faire  résister  au\  assauts  incessamment  répé- 
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tés  qui    allaient  lui    être   livrés   par  l'entêtement  des 
Allemands  dans  la  poursuite  de  leur  objectif. 

C'est   cette   défense   qui    constitua    la    bataille   des 
Flandres,  qui  dura  du  22  octobre  au  i5  novembre  i9i4. 


* 

*  * 


Dès  le  k  octobre,  le  généralissime  avait  confié  au 
général  Focb  la  mission  d'aller,  dans  le  Nord,  coor- 
donner les  mouvements  et  les  opérations  de  nos  trois 
armées,  réunies  à  l'armée  anglaise  et  à  l'armée  belge. 

C'est  contre  ce  front  de  cinq  armées  que  fut  diri- 
gée la  seconde  grande  offensive  allemande  de  cette 
guerre  gigantesque. 

Après  la  retraite  de  l'armée  belge  et  sa  sortie 
d'Anvers,  les  Allemands  avaient  perdu  quelque  temps 
à  organiser  dans  cette  ville  une  entrée  triomphale  ; 
aussi  ne  poursuivirent-ils  leurs  adversaires  que  d'assez 
loin.  Cependant,  successivement  Gand ,  Bruges, 
Ostende,  tombèrent  entre  leurs  mains.  Le  Gouverne- 
ment belge  avait,  précédemment,  quitté  cette  ville  et, 
sur  l'initiative  du  Gouvernement  français,  qui  lui 
offrait  l'hospitalité  de  la  cité  normande,  avait  trans- 
porté tous  ses  services  au  Havre. 

C'est  donc  le  Havre  qui.  pendant  toute  la  durée  de 
l'occupation  de  la  Belgique  par  les  ennemis,  va  être 
la  capitale  officielle  de  ce  valeureux  royaume.  Toutes 
les  garanties  d'indépendance  ont  été  fournies  au  Gou- 
vernement belge  par  le  Gouvernement  français,  pour 
assurer  le  fonctionnement  des  divers  ministères.  Des 
camps  spéciaux   sont  mis  à  la  disposition  du  minis- 
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tère  de  la  Guerre  belge  pour  l'instruction  des  recrues. 

En  s'établissant  à  Ostende,  les  Allemands  comp- 
taient taire  de  ce  port  une  base  pour  leurs  sous-marins 
dans  la  mer  du  Nord.  Mais  Ostende  est  trop  exposé 
aux  attaques  venant  du  large  et  susceptibles  d'être 
elïectuées  par  la  flotte  anglaise.  Aussi  s'établirent -ils 
à  Zeebrugge,  port  artificiel  créé  par  les  Belges  au 
débouché  du  canal  de  Bruges  à  la  mer.  C'est  là  qu'ils 
installèrent  leur  dépôt  de  sous -marins.  Les  pièces 
détachées  de  ceux-ci  arrivèrent  par  chemin  de  fer  et 
lurent  assemblées  dans  des  chantiers  rapidement  cons- 
truits à  Zeebrugge  même. 

Après  avoir  occupé  successivement  Ostende,  Gand, 
Bruges,  les  Allemands  se  trouvèrent  enlin  en  présence 
des  troupes  de  l'armée  belge,  qui  détendaient  le  pas- 
sage de  l'Yser,  petite  rivière  qui  coule  vers  la  mer,  et 
parallèlement  à  laquelle  un  long  canal  a  été  creusé. 
C'est  derrière  cette  double  barrière  liquide  que  les 
troupes  de  nos  alliés  font  tête  et  arrêtent  la  marche 
de  l'ennemi. 

Notre  état-major  espérait  pouvoir  continuer  l'offen- 
sive contre  la  droite  allemande;  mais  une  première 
surprise  lui  fut  causée  par  l'extension  de  la  pénétra- 
tion allemande  au  nord-ouest.  C'est  ainsi  que,  précé- 
dés par  une  nombreuse  cavalerie  qui  faisait  le  service 
d'éclaireurs  et  de  reconnaissance,  les  Allemands  par- 
vinrent à  la  Bassée  avant  nous  et  s'étendirent  jusqu'à 
Cassel.  Le  i3  octobre,  un  corps  d'armée  ennemi 
occupa  la  ville  de  Lille,  qui  n'était  défendue  que  par 
un  bataillon  de  territoriaux.  Cette  ville  infortunée 
devait  demeurer  de  longs  mois  sous  le  régime  terrible 
de  l'occupation  allemande. 
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Le  maréchal  French,  poursuivant  la  même  tactique 
que  le  général  JolTre,  espérait,  de  son  coté,  pouvoir 
attaquer  et  envelopper  la  droite  de  l'armée  allemande  : 
il  tenta  donc,  le  18  octobre,  une  offensive  énergique, 
qui  le  conduisit  jusqu'à  Roulers,  entre  \pres  et  Os- 
tende.  A  la  suite  de  cette  olTensive,  il  s'installa  avec 
ses  troupes  dans  le  a  saillant  »  d'Y  près,  situation 
particulièrement  dangereuse,  car  elle  allait  être  en 
butte  aux  plus  violentes  attaques  des  troupes  impé- 
riales. 


* 
*  -* 


Dès  le  début  de  l'action  générale  tentée  par  les 
Allemands,  le  général  de  Maud'huy  eut  contre  lui  la 
totalité  des  troupes  de  Von  Bulow,  et  là  une  autre 
surprise  nous  était  réservée. 

Elle  fut  occasionnée  par  le  nombre  inattendu  des 
effectifs  ennemis  en  notre  présence,  et  ce  fut  surtout 
l'armée  britannique  qui  eut  à  souffrir  de  cette  prédo- 
minance numérique  de  l'adversaire.  Ce  ne  fut  que  le 
18  octobre  que  l'on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas  d'issue 
possible  vers  Menin ,  mais  qu'au  contraire  quatre 
nouveaux  corps  d'armée  allemands  étaient  dirigés  sur 
Y  près. 

De  pareilles  surprises  sont  la  pierre  de  touche  qui 
permet  d'apprécier,  sans  erreur,  la  valeur  du  haut 
commandement. 

C'est  dans  une  situation  aussi  cfitique  que  le  géné- 
ral en  chef  eut  à  se  battre  à  sa  gauche,  étant  constam- 
ment menacé  sur  ses  flancs,  jusqu'au  moment  où  l'extré- 
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mite  des  lignes  alliées,  en  se  développant  jusqu'à  la 
mer.  put  atteindre  le  rivage  de  la  nier  du  Nord  et 
bénéficier  ainsi  de  la  protection  que  lui  assurait  l'artil- 
lerie puissante  des  navires  de  l'escadre  franco -bri- 
tannique. 

Mais  la  dernière  surprise  fut  celle  qui  arriva  au 
général  de  Maud'huy,  à  l'armée  de  qui  était  confiée 
la  mission  de  couvrir  A  iras  et  la  région  environnant 
cette  ville. 

Ses  troupes  se  rencontrèrent  avec  celles  du  générai 
\  Oïl  Biïlow  dans  les  faubourgs  situés  à  l'est  de  la 
ville,  tandis  que  les  Bavarois,  qui  avaient  eu  tout  le 
temps  de  consolider  leurs  positions  premières,  ten- 
taient une  attaque  dans  la  direction  du  nord.  Au 
cours  des  combats  acharnés  qui  se  livraient  ainsi 
dans  les  faubourgs,  le  général  de  Maud'huy  fut,  un 
moment,  repoussé  jusque  dans  la  ville  même,  dont 
les  édifices  historiques,  et  en  particulier  l'hôtel  de 
ville,  son  beffroi  et  sa  pittoresque  place,  furent  sau- 
vagement détruits  par  le  bombardement  acharné  de 
l'artillerie  allemande. 

Les  troupes  du  général  de  Maud'huy  purent  pour- 
tant prendre  quelque  repos  dans  les  marais  qui 
entourent  la  ville.  Le  G  octobre,  les  Allemands  re- 
prirent le  bombardement;  le  8,  ils  étaient  à  Lens, 
qu'ils  occupaient,  et  leurs  effectifs  allaient  eii  aug- 
mentant de  jour  en  jour. 

Le  général  de  Maud'huy  tint  ferme  jusqu'au 
20  octobre,  et  refoula  l'ennemi  hors  des  vieux  rem- 
parts dont   Viras  avait  été  entourée  par  Vauban. 

Le  grand  choc  des  deux  armées  eut  lieu  entre 
le  20  cl  le    :»(').    \oulant   eu   finir  avec  la   résistance 
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française,  le  général  Yon  Bûlow  résolut  de  «  faire 
donner  la  Garde  ».  Il  lança  donc  contre  nos  troupes 
les  divisions  de  la  fameuse  Garde  prussienne,  ou  du 
moins  ce  qu'il  en  restait  après  le  désastre  subi  par 
elle  dans  les  marais  de  Saint -Gond,  au  cours  de  la 
bataille  de  la  Marne. 

Mais  la  Garde  ne  réussit  pas,  là  non  plus.  Elle 
fut  repoussée  avec  de  lourdes  pertes. 

Il  importe  de  remarquer  que  trois  passages  don- 
naient aux  Allemands  le  moyen  d'atteindre  les  rivages 
de  la  Manche,  si  convoités  par  eux.  Ces  trois  passages 
étaient  l'Yser,  la  Bassée  et  Arras. 

Le  dernier  était  le  meilleur,  parce  que.  en  même 
temps  que  l'accès  du  littoral  de  la  Manche,  il  leur 
ouvrait  également  la  route  sur  Paris.  Cette  attaque 
d'Arras  fut,  sans  aucun  doute,  le  moment  le  plus 
critique  de  cette  phase  de  la  guerre  qui  se  déroula 
dans  le  Nord-Ouest. 

Sans  la  défense  opiniâtre  et  heureuse  du  général 
de  Maud'huy,  les  «  portes  du  Nord  »  eussent  été 
forcées,,  et  l'ennemi  aurait  pu  reprendre  son  mouve- 
ment offensif  contre  notre  capitale.  Mais  la  ligne 
française  ne  put  pas  être  brisée  par  lui,  et,  le 
26  octobre,  nos  troupes  commencèrent  une  contre- 
offensive.  La  situation  était  donc  sauvée  ;  car,  main- 
tenant, la  vague  allemande  allait  se  briser  contre  la 
défense  du  saillant  d'Ypres. 


$  —  De  la  Marne  à  la  mut 
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*    * 


La  porte  d'Arras  étant  ainsi  fermée  aux  Allemands, 
ils  allaient  se  rejeter  sur  celle  de  l'Yser  et  tâcher  de 
la  forcer  en  passant  à  travers  nos  lignes. 

C'est  le  long  de  cette  rivière  aux  rives  plates,  qui 
coule  ses  eaux  lentes  à  travers  un  pays  bas,  tout 
coupé  par  un  réseau  serré  de  digues  et  de  canaux, 
que  va  s'engager  la  grande  partie  qui  marquera  la 
troisième  phase  de  cette  guerre,  dont  les  deux  pre- 
mières se  sont  déroulées  à  Charleroi  et  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  Marne. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  que  nos  enne- 
mis attachaient  à  l'issue  de  cette  «  bataille  des 
Flandres  »,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
l'empereur  Guillaume  II  s'était  rendu  en  personne  à 
Thielt  et  à  Gourtrai  pour  enflammer,  par  sa  présence, 
les  troupes  qui  allaient  livrer  cette  bataille  si  capitale, 
dont  toute  la  presse  allemande,  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  escomptait  d'avance  l'heureuse  issue  en  en 
soulignant  l'importance. 

Les  troupes  allemandes  arrivèrent  donc  sur  l'Yser. 
En  face  d'elles,  les  régiments  belges  formant  la  gar- 
nison sortie  d'Anvers  attendaient  avec  calme  leur 
attaque.  Ils  étaient  appuyés  par  de  la  cavalerie  fran- 
çaise,  accompagnée  de  territoriaux  qui  se  reliaient, 
dans  le  sud,  à  l'armée  anglaise.  A  gauche,  les  troupes 
belges,  appuyées  à  la  côte,  pouvaient  compter  sur 
L'appui  précieux  qu'allait  leur  apporter  l'artillerie  de 
l'escadre  légère  a nglo -française,  croisant  le  long  du 
rivage.  Les  gros  navires,  à  cause  de  la  faible  profon- 
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deur  de  l'eau  sur  ces  côtes  basses,  ne  pouvaient  pas 
participer  à  l'action,  et  seuls  les  monitors  et  les 
contre-torpilleurs  pouvaient  se  rapprocher  assez  de  la 
terre  pour  prendre  part  utilement  à  la  bataille  par  le 
tir  de  leurs  canons. 

Mais  l'armée  belge  était  fatiguée.  Malgré  tout  son 
courage,  elle  avait  une  rude  tâche  à  remplir,  en  ayant 
à  résister  au  choc  de  troupes  jeunes  et  fraîches,  en 
nombre  très  supérieur.  Pendant  un  moment,  la  posi- 
tion fut  eu  danger  terrible. 

Le  point  critique  de  la  ligne  était  la  petite  ville 
de  Dixmude,  où  une  grande  route  et  une  ligne  de 
chemin  de  fer  traversent  l'Yser. 

Dixmude  était  défendue  par  les  deux  régiments  de 
fusiliers  marins  formant  la  brigade  navale,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Ronarc'h.  La  plupart  de  ces  héros 
étaient  des  Bretons,  les  uns  tout  jeunes,  les  autres 
anciens  au  service  ;  c'était  un  mélange  de  figures 
d'adolescents  et  de  barbes  grises.  On  y  voyait  même 
deux  Pères  jésuites,  les  Pères  de  Blic  et  Poisson, 
qui  furent  tous  deux  décorés  de  la  Légion  d'honneur 
et  qui,  servaient  en  qualité  d'enseignes  de  vaisseau.  Le 
premier  fut  tué,  le  second  blessé.  Les  deux  capitaines 
de  vaisseau  qui  commandaient  ces  héroïques  régi- 
ments étaient  les  commandants  Delage  et  Varney. 
Les  commandants  des  six  bataillons  étaient  les  capi- 
taines de  frégate  Rabot,  Marcotte  de  Sainte-Marie  et 
de  Kerros  pour  le  Ier  régiment;  Jeanniot,  Pugliesi- 
Conti  et  Mauros  pour  le  2e.  Le  contre  amiral 
Ronarc'h,  un  Breton  «  bretonnant  »,  était  bien  le 
chef  qu'il  fallait  à  celte  phalange  de  héros.  Né  à 
Quimper,  âgé  de  cinquante  ans,  il  avait  fait  déjà  ses 
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preuves  dans  les  expéditions  des  Grandes -Comores 
et  dans  les  guerres  de  Chine.  Les  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  étaient,  sous  l'impulsion  de 
leur  amiral,  prêts  à  tous  les  sacrifices. 

Telle  était  cette  brigade  navale  qui  allait  accomplir 
un  des  plus  beaux  exploits  militaires  qui  soient  dans 
l'histoire  de  tous  les  temps. 

L'amiral  Ronarc'h  plaça,  avec  une  grande  habileté, 
ses  batteries  derrière  la  ville,  et  il  fut  capable  de 
tenir,  jusqu'au  milieu  d'octobre,  l'ennemi  en  dehors 
de  la  place.  L'amiral  avait  dit  à  ses  hommes  :  «  Le 
rôle  qu'on  vous  donne  est  dangereux  et  solennel.  On 
a  besoin  de  tous  vos  courages.  Pour  sauver  tout  à 
fait  notre  aile  gauche  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts, 
sacrifiez -vous  :  lâchez  de  tenir  au  moins  quatre 
jours,  » 

Vu  bout  de  quinze  jours,  ils  tenaient  encore,  les 
valeureux  fusiliers  marins!  Ils  tenaient,  six  mille 
marins  et  cinq  mille  Belges  et  une  centaine  de  Séné- 
galais, contre  trois  corps  d'armée  allemands  !  Les 
Sénégalais  étaient  sous  les  ordres  du  commandant 
Frèrejean ,  et  les  Belges  sous  les  ordres  du  colonel 
(depuis  général)  Meiser.  Cette  résistance  stupéfia  les 
Allemands,  qui  croyaient  leurs  adversaires  plus  nom- 
breux, au  point  qu'un  major,  l'ail  prisonnier,  estimait 
le  nombre  des  Français  de  Dixmude  à  cinquante 
mille  hommes  au  moins.  Quand  il  sut  combien  faible 
était  le  nombre  des  défenseurs  de  la  ville,  il  ne  put 
retenir  un   cri   de   rage  et   s'écria   : 

«  Ah  !  si  nous  avions  su  !  » 

Mais   alors    survint   un    terrible   bombardement    : 
l'ennemi   faisait   feu   de  toute   sa   grosse  artillerie   et 
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inondait  d'énormes  projectiles  l'infortunée  petite  ville, 
qui  bientôt  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  décombres 
fumants.  Pendant  une  seule  nuit,  les  défenseurs 
eurent  à  faire  face  à  quatorze  assauts  différents.  Mais 
les  marins  tinrent  ferme  et  défendirent  Dixmude 
jusqu'au  10  novembre. 


*  * 


D'ailleurs,  à  la  fin  d'octobre,  un  nouvel  allié  vint 
à  notre  secours;  allié  bien  inattendu,  et  contre  lequel 
nos  braves  marins,  les  pieds  dans  la  boue,  grelottant 
sous  les  froides  averses  du  Nord,  avaient  bien  des 
fois  maugréé.  Cet  allié,  c'était  I'eau. 

Une  grande  partie  de  ces  plaines  basses  qui  forment 
la  région  de  l'\ser  est  située  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer.  Les  eaux  de  celle-ci  sont  retenues  par  des 
digues  dans  lesquelles,  de  place  en  place,  sont  percées 
des  écluses  gardées  par  des  employés  appelés  gardes- 
wateringues. 

C'est  à  Nieuport,  sur  le  littoral  belge  de  la  mer 
du  Nord,  que  sont  les  écluses  principales,  celles  dont 
l'ouverture  peut  amener,  en  peu  de  temps,  l'inon- 
dation de  toute  la  plaine. 

Dans  la  soirée  du  25  octobre,  le  grand  quartier 
général  belge  prévenait  l'amiral  Ronarc'b  qu'il  venait 
de  prendre  «  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
inonder  la  rive  gauche  de  l'Yser,  entre  ce  fleuve  et 
la  chaussée  du  chemin  de  fer  ». 

En  effet,  le  25  octobre,  le  chef  wateringue  Louis 
Kogge,  au  nord  de  Furnes,  qui  fut,  pour  son  idée 
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géniale,  nommé  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Léopold, 
pensa  à  inonder  la  plaine  en  ouvrant  les  écluses  au 
moment  du  Ilot  et  en  les  refermant  au  moment  où 
la  mer  baissait. 

L'inondation  fut  réalisée  par  le  jeu  des  écluses  de 
Nieuport.  Sur  une  longueur  de  trente  kilomètres  et 
sur  une  largeur  de  trois,  toute  la  plaine  fut  trans- 
formée en  un  immense  lac,  profond  de  un  mètre  à 
un  mètre  et  demi,  et  qui  constituait  le  plus  efficace 
des  moyens  de  défense. 

Les  Allemands  comprirent  alors  l'importance  qu'il 
y  avait  à  être  maîtres  des  écluses  de  Nieuport,  et  ils 
cherchèrent  à  s'en  emparer  en  se  glissant  le  long  du 
rivage,  par  les  dunes  de  Lambaertzidc  et  de  Middel- 
kerque.  Mais,  grâce  aux  terribles  canons  des  monitors 
de  la  flotte  anglo- française,  qui  faisait  bonne  garde 
au  large,  cette  tentative  subreptice  fut  enrayée,  et 
l'inondation  continua  à  tendre  autour  de  Dixmudc 
le  réseau  protecteur  de  ses  eaux. 

Telle  fut,  résumée  trop  rapidement,  cette  lutte 
épique  de  Dixmudc,  cette  résistance  des  6000  fusi- 
liers marins  contre  plus  de  60000  Allemands! 

C'est  une  réédition,  moderne  cette  fois,  de  l'épisode 
épique  des  Thennopyles. 


Pendant  que  nos  marins  et  les  Belges  défendaient 
héroïquement  Dixmude,  une  lutte  tout  aussi  acharnée 
se  livrait  le  long  de  l'user  et  le  long  de  la  ligne  du 
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chemin  de  fer  allant  de  Nieuport  à  Dixmude  paral- 
lèlement à  la  rivière  et  au  canal. 

Les  contingents  belges  chargés  de  la  défense  de 
cette  ligne  avaient  été  renforcés  des  troupes  françaises. 
Ces  troupes,  empruntées  à  la  nouvelle  armée  du  géné- 
ral d'Urbal,  comprenaient  la  A 2'  division  d'infanterie 
du  16e  corps,  qui  était  précédemment  à  Reims. 

Jusqu'au  28  octobre,  les  Allemands  recommen- 
cèrent, avec  cet  entêtement  qui  les  caractérise,  l'attaque 
contre  les  lignes  alliées.  Quand  ils  estimèrent  que  les 
défenseurs  devaient  être  suffisamment  éprouvés  par 
l'éclatement  de  leurs  énormes  obus,  ils  lancèrent 
contre  les  lignes  alliées  leurs  colonnes  d'attaque. 

Mais  ces  colonnes,  formées  de  troupes  jeunes  et 
sans  expérience  de  la  guerre,  ne  savent  pas  engager 
le  combat  en  tirailleurs.  C'est  en  colonnes  compactes 
que,  pour  être  plus  sûrs  de  leur  cohésion,  leurs 
officiers  les  envoient  à  l'assaut  des  retranchements 
belges  et  français. 

C'est  alors  qu'intervinrent  nos  terribles  76.  Dans 
cette  masse  épaisse  des  bataillons  allemands,  nos  obus 
ouvrent  des  brèches  sanglantes,  de  longs  sillons  ja- 
lonnés par  des  cadavres.  Tel  est  cependant  le  nombre 
des  assaillants,  que  ces  sillons  se  referment  aussitôt 
par  l'arrivée  de  nouveaux  combattants.  L'ennemi  avance 
encore.  Alors  la  fusillade  intervient,  puis  les  mitrail- 
leuses entrent  en  jeu.  Leur  tir  remarquablement  pré- 
cis jette  à  terre,  par  files  entières,  d'innombrables 
quantités  d'Allemands. 

En  vain  les  ennemis,  montrant  un  acharnement 
stoïque,  se  reforment  en  colonne  après  chaque  assaut 
et  reviennent  à  la  charge  :   toujours  leurs  régiments 
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fondent  sous  le  feu  de  nos  lignes,  comme  fond  la 
cire  dans  le  brasier  d'un  feu  de  forge. 

Cependant  un  régiment  wurtembergeois,  le  3o  oc- 
tobre, dans  un  effort  suprême,  avançant  à  travers  les 
champs  couverts  d'une  boue  à  demi  lluicle  et  traver- 
sant les  fossés  au  moyen  de  madriers  et  de  planches, 
réussit  à  atteindre  la  ligne  de  chemin  de  fer  et  à 
s'emparer  de  Hamscapelle,  obligeant  la  ligne  de  dé- 
fense à  se  reporter  jusqu'à  la  voie  ferrée,  à  quelques 
centaines  de  mètres  sur  l'arriéré.  La  ligne  des  alliées 
va-t-elle  donc  être  percée  par  cet  effort  inattendu  ? 

Non  pas,  les  tirailleurs  algériens  sont  là.  Le  régi- 
ment de  turcos  de  la  4^'!  division  française  est  envoyé 
contre  Hamscapelle. 

Chargeant  à  la  baïonnette,  enlevés  par  les  sonne- 
ries de  leurs  clairons,  nos  courageux  Africains  s'élancent 
sur  les  W  urtembergeois  dans  une  contre-attaque  d'une 
violence  irrésistible.  Les  Belges  arrivent  alors  à  la 
rescousse;  avec  nos  turcos,  ils  chassent  l'ennemi  du 
village  qu'il  avait  occupé  un  moment,  et  reprennent 
à  l'arme  blanche  le  point  d'appui  si  péniblement  con- 
quis. 

Celle  action  mit  fin  aux  tentatives  désespérées  des 
allemands,  qui,  après  quinze  jours  d'efforts  sans  ré- 
sultats, durent  renoncer  à  forcer  le  passage. 

La  bataille  de  l'I  ser  leur  coûtait  près  de  deux  cent 
mille  hommes  ! 

Et  quand  les  Belges  tendent  sur  les  plaines  basses 
le  réseau  liquide  de  leur  seconde  inondation,  le  29  oc- 
tobre,  les  eaux  n'ont  même  plus  à  jouer  le  rôle  de 
bouclier;  elles  se  bornent  à  celui  de  linceul,  et  elles 
n'ont  plus  rien  à  faire  qu'à  recouvrir  des  milliers  et 
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des  milliers  de  cadavres  allemands  et  des  centaines 
de  canons  enlisés  dans  la  boue. 


# 
*  # 


Ainsi  la  bataille  de  l'Yser  se  terminait  par  un  échec 
sanglant  pour  les  armées  de  nos  ennemis.  Malgré 
cela,  ils  persistèrent  dans  leurs  tentatives  pour  atteindre 
Calais.  Ils  ont  remarqué  que,  tout  autour  d'\pres, 
notre  ligne  s'incurve,  en  formant  un  saillant  convexe 
très  difficile  à  défendre. 

A  la  fin  d'octobre,  ils  avaient  concentré  autour 
d'Ypres  des  forces  imposantes. 

Deux  divisions  territoriales  françaises,  sous  les 
ordres  du  général  Bidon,  avaient  occupé  et  organisé 
à  Ypres  une  position  défensive.  Le  23  octobre,  deux 
corps  d'armée  français  et  deux  corps  d'armée  anglais 
occupaient  cette  position,  qui  allait  devenir  notre  base 
d'opérations.  Ypres  était  ainsi  solidement  couverte, 
et  la  communication  de  toutes  les  forces  des  alliés 
parfaitement  assurée. 

C'est  contre  cette  position  que  les  Allemands,  du 
25  octobre  au  i3  novembre,  prononcèrent  des  attaques 
persistantes,  renouvelées  chaque  jour,  pendant  toute 
cette  période,  avec  une  violence  extraordinaire. 

L'armée  britannique  eut  à  en  supporter  une  grande 
partie  :  elle  s'y  couvrit  d'une  gloire  justement  méri- 
tée. 

Entre  le  3o  octobre  et  le  (3  novembre,  Ypres  fut 
plusieurs  fois  en  danger.  Les  Anglais  durent  fléchir  à 
plus  d'une  reprise;  mais,  grâce  aux  renforts  que  nous 
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leur  envoyâmes,  la  ville  fut  conservée  aux  alliés,  et 
les  Allemands  n'y  purent  pas  pénétrer. 

En  dehors  du  fait  que  les  généraux  Grossetli  et  de 
M.iikIMiun  empêchèrent  les  ailes  de  l'armée  anglaise 
d'être  tournées,  les  renforts  envoyés  par  l'armée  du 
général  d'Urbal  jouèrent  un  rôle  précieux  dans  la 
défense  du  saillant.  Nous  en  citerons  un  exemple 
caractéristique. 

Le  3o  octobre,  sir  Douglas  Haig  emprunta  au 
corps  français  trois  bataillons  et  une  brigade  de  cava- 
lerie. Les  trois  bataillons,  sous  les  ordres  du  général 
Moussv.  qui  trouva  dans  la  bataille  une  mort  glo- 
rieuse, prirent  position  sur  le  petit  Zillebeke,  entre  le 
détachement  du  général  Balfin  et  la  cavalerie  du  gé- 
néral Allenby.  Les  Français  étaient  arrivés  au  secours 
des  Anglais  juste  au  moment  voulu,  comme,  soixante 
ans  auparavant,  pendant  les  combats  qui  se  livraient 
sous  les  murs  de  Sébastopol ,  ils  étaient  accourus  à 
leur  secours  dans  les  mêmes  conditions  à  la  bataille 
d'Inkermann. 

Dans  cette  terrible  matinée  du  ai,  le  général 
Moussv  conserva  sa  ligne  intacte,  grâce  à  un  effort 
désespéré.  Des  renforts  étaient  nécessaires;  il  réunit 
tous  les  hommes  qui  lui  tombèrent  sous  la  main  : 
cuisiniers,  ordonnances,  cuirassiers  démontés,  soldais 
du  train;  il  les  envoya  combattre  avec  leurs  cama- 
rades. La  ligne  fut  ainsi  conservée,  et  quand,  le  soir, 
la  charge  du  régiment  de  \\  orcester  sauva  Gheludet. 
la  position  de  l'armée  anglaise  était  demeurée  in- 
tacte. 

Le  ti  novembre,  une  charge  particulièrement  éner- 
gique, menée  par  la  Garde  prussienne  avec  une  ex- 
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tréme  violence,  perça  un  instant  le  front  britannique 
et  gagna  la  lisière  méridionale  d'Ypres.  Mais  elle  ne 
put  s'y  maintenir,  et  les  baïonnettes  anglaises  lui 
firent  subir  des  pertes  terribles,  en  même  temps 
qu'elles  la  mirent  en  complète  déroute. 

Ce  fut  le  point  culminant  de  la  bataille.  Après 
l'échec  de  la  Garde,  l'intensité  de  l'attaque  générale 
diminua  rapidement,  et,  le  14  novembre,  nos  troupes 
avaient  recommencé  à  progresser,  barrant  la  route 
d'Ypres  aux  attaques  allemandes  et  infligeant  aux 
masses  profondes  de  l'ennemi  des  pertes  terribles. 
Ces  pertes  furent  d'autant  plus  lourdes,  que  les  artil- 
leries française  et  anglaise  avaient  réuni,  sur  un  petit 
nombre  de  kilomètres,  près  de  trois  cents  pièces  de 
canon  ! 


*  * 


L'importance  stratégique  de  la  bataille  d'Ypres  est 
considérable. 

L'ennemi,  en  effet,  épuisé  par  les  pertes  énormes 
qu'il  y  avait  subies,  se  décida  enfin  à  ne  plus  renou- 
veler son  effort,  désormais  stérile,  et  se  borna  à  des 
canonnades  intermittentes. 

Les  armées  alliées,  au  contraire,  avaient  réalisé  des 
progrès  sérieux  au  nord  et  au  sud  d'Ypres,  et  purent 
définitivement  assurer  l'inviolabilité  de  leur  front  par 
une  puissante  organisation  défensive. 

Cette  bataille  de  trois  semaines  eut,  en  somme, 
une  portée  au   moins  aussi    grande   que  celle  de   la 
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Marne.  Elle  marquait  l'échec  de  la  deuxième  grande 
offensive  allemande. 

Elle  coûta  aux  ennemis  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes;  elle  inaugura  cette  campagne  d'hiver, 
qui  fut  autrement  rude  pour  les  Allemands  que  pour 
les  alliés,  et  qui  donna  aux  armées  françaises  le  temps 
de  reformer  leurs  unités  et  de  réorganiser  leur  ravi- 
taillement en  matériel  et  en  munitions. 

Enfin,  elle  mit  définitivement  en  relief  les  grands 
talents  militaires  du  généralissime  Joffre  et  du  géné- 
ral Foch.  Les  réserves  françaises  n'étaient  pas  prêtes; 
mais  le  général  Joffre  sut,  malgré  cela,  se  ménager 
des  renforts  pour  les  cas  urgents.  Outre  les  nouvelles 
armées  installées  sur  le  front,  il  n'envoya  pas  moins 
de  cinq  armées,  expédiées  par  chemin  de  fer  ou  par 
automobiles. 

Entre  temps,  le  général  Foch  s'appliquait  à  ma- 
nœuvrer ses  faibles  réserves  aussi  rapidement  que 
possible,  déplaçant  les  divisions  d'un  point  à  un  autre 
selon  les  circonstances. 

Seul ,  un  général  dune  valeur  militaire  hors  ligne 
pouvait  réussir  à  battre,  avec  cinq  cent  mille  hommes, 
les  quinze  cent  mille  adversaires  que  lui  opposait 
l'assaillant. 


A  partir  de  la  fin  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
janvier,  il  n'y  a  plus  eu  de  grandes  offensives  alle- 
mandes contre  nos  armées.  A  la  période  des  attaques 
violentes  menées  par  des  armées  nombreuses  a  suc- 
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cédé  une  sorte  d'accalmie  qui  se  traduit  uniquement, 
sur  toute  l'étendue  du  front,  par  les  opérations  carac- 
téristiques de  la  guerre  de  siège. 

En  résumé,  sur  le  front  occidental  défendu  par  les 
armées  françaises,  anglaises  et  belges,  les  Allemands 
ont  été  contraints  de  passer  de  l'offensive  à  la  défen- 
sive :  ils  sont  de  véritables  assiégés,  et  leurs  armées 
ne  montrent  d'activité  qu'en  Pologne,  sur  le  front 
russe. 

De  sorte  que,  après  quatre  mois  de  guerre,  après 
quatre  tentatives  risquées,  non  seulement  sans  succès, 
mais  suivies  de  pertes  fabuleuses,  ils  sont  forcés 
d'abandonner  leur  plan  de  campagne,  si  soigneuse- 
ment élaboré,  si  méticuleusement  préparé  avec  mé- 
tliode  et  persistance  pendant  plus  de  vingt  ans.  Ils 
en  prennent  même  la  contre -partie  absolue. 

Toutes  leurs  formations  armées  disponibles  prennent 
la  route  de  leur  frontière  de  l'Est  et  sont  envoyées 
en  Pologne  pour  renforcer  les  moyens  d'attaque  du 
maréchal  Hindenbourg,  qui  est  devenu  l'homme  de 
confiance,  le  chef  populaire  en  Allemagne. 

Mais  qu'il  fasse  bien  attention,  le  maréchal  de  Hin- 
di nbourg. 

Avant  lui,  un  homme  qui  était  le  génie  de  la 
guerre,  Napoléon,  voulut,  lui  aussi,  envahir  la  Rus- 
sie. Les  Russes  se  retirèrent  peu  à  peu  devant  lui. 
Non  seulement  ils  abandonnèrent  Varsovie,  mais  ils 
lui  laissèrent  Moscou.  Et  quand  il  fut  ainsi  au  cœur 
de  l'empire  russe,  il  lui  fallut  rentrer,  en  traversant 
un  pays  glacé,  dévasté,  désert;  il  était  loin  de  ses 
approvisionnements,  et  tout  le  monde  sait  quel  dé- 
sastre fut  cette  terrible  retraite  de  Russie. 
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Et  Napoléon  était  un  autre  homme  de  guerre  que 
Hindenbourg.  Il  avait  un  autre  génie,  une  autre  en- 
vergure que  le  feld- maréchal  prussien.  C'était  un 
génie  «  latin  »,  en  un  mot. 

Il  se  pourrait  que  la  Pologne  fut,  à  son  tour,  le 
«  tombeau  des  Allemands  »,  et  on  ne  peut  que  s'ap- 
plaudir de  les  voir  s'engager  dans  cette  aventure. 

Mais,  pour  en  arriver  à  ce  renversement  complet 
de  la  doctrine  stratégique  devenue  classique  chez  elle, 
il  a  fallu  qu'un  coup  sérieux  fût  porté  à  la  puissance 
militaire  de  l'Allemagne.  Ce  coup,  les  défaites  suc- 
cessives de  la  Marne,  de  l'Yser  et  d'Ypres,  le  lui  ont 
porté' . 

Sur  les  théâtres  d'opérations  secondaires,  d'ailleurs, 
la  fortune  est  loin  de  lui  sourire. 

En  Serbie,  son  alliée  l'Autriche-Hongrie  a  essuyé 
un  véritable  désastre,  juste  châtiment  d'une  grande 
nation  qui  voulait  écraser  un  petit  peuple,  et  dont  les 
armées  ont  été  battues  et  décimées  par  lui.  Dans  le 
Caucase,  les  Turcs,  qu'elle  a  ralliés  à  sa  cause  en  les 
faisant  entrer  dans  l'alliance  austro-allemande,  sont 
réduits  à  l'impuissance  en  face  des  forces  russes.  Les 
armées  anglo-françaises  menacent  les  Dardanelles,  et 
Constantinople  peut  déjà  entrevoir  le  moment  où, 
cessant  d'être  «  Stamboul  »,  elle  retombera  au  pou- 
voir des  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  réalisant 
après  plusieurs  siècles  le  rêve  qui  fit  partir  les  Croi- 
sés pour  la  Terre  sainte. 

Le  Japon,  qui,  à  la  fin  d'août,  a  déclaré  la  guerre 
à  l'Allemagne,  a  aidé  l'Angleterre  à  lui  enlever  sa 
colonie  d'Asie.  Kiaou-Tchéou.  En  Afrique,  en  Océanie, 
les   possessions   coloniales   qu'elle    avait    conquises   à 
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grand'peine  et  au  prix  de  mille  efforts  tombent  l'une 
après  l'autre  aux  mains  des  alliés.  Les  croiseurs  cor- 
saires, ou  plutôt  pirates,  qui  écumaient  la  mer  sous 
le  pavillon  allemand,  sont  tous  détruits  ou  réduits  à 
l'impuissance  par  leur  internement  dans  des  ports 
neutres,  et  ses  fameuses  flottes  de  guerre,  qui  devaient 
débarquer  sur  le  littoral  de  la  Bretagne  les  armées 
destinées  à  envahir  la  France,  bloquées  dans  les  ports 
allemands,  n'osent  même  pas  en  sortir  pour  affron- 
ter, avec  la  flotte  anglo- française,  un  combat  qui 
marquerait  leur  destruction  finale. 

On  voit  donc  que,  à  la  fin  de  ioid,  la  campagne 
s'ouvre  pleine  d'espérance  pour  les  alliés.  Ceux-ci 
sont  forts  de  leur  bon  droit  :  ils  sont  assurés  de  la 
victoire. 


VI 


LA     CL  ERRE     D    USURE 


Ce  qu'est  la  «  guerre  d'usure  ».  —  Le  «  grignotage  »  du  général 
Joiïre.  —  La  coopération  de*  la  nation  entière  à  la  défense 
nationale.  —  Le  rôle  des  alliés.  —  L'armée  française  et  ses 
chefs.  —  Le  bilan  de  cinq  mois  de  guerre. 


Depuis  les  trois  victoires  remportées  par  les  troupes 
alliées  sur  la  Marne,  sur  T\ser  et  à  Ypres,  les  opé- 
rations militaires  n'ont  plus  comporté  de  grandes 
actions.  Mais  le  général  Jofïre  a  adopté  une  tactique 
très  particulière  et  qui ,  étant  données  les  conditions 
respectives  où  se  trouvent  les  alliés  d'une  part  et  les 
Allemauds  de  l'autre,  nous  achemine  au  triomphe 
final,  moins  rapidement,  mais  d'une  manière  aussi 
sûre  que  nous  y  conduirait  un  succès  éclatant. 

Cette  tactique  a  été  caractérisée  par  le  mot  de 
«  guerre  d'usure  n . 

Ce  mot  désigne  cette  sorte  de  guerre  dans  laquelle 
l'ennemi  est  retenu  devant  des  positions  qui  s'étendent 
sur  une  ligne  très  longue,  et  soumis  incessamment  à 
une  série  d'attaques  continuelles  qui  le  fatiguent  et 
lui  font  perdre  plus  de  monde  qu'à  ses  assaillants. 

Une  guerre  d'usure  est  profitable  à  l'un  des  adver- 


132  LA    GRANDE   GUERRE 

saires  de  deux  façons  :  ou  bien  si  ses  pertes  sont 
beaucoup  moins  fortes  que  celles  de  l'ennemi,  ou 
bien  si  l'offensive  de  l'ennemi  est  arrêtée  pendant  qu'il 
reçoit  lui-même  des  renforts. 

C'était  là  le  double  but  que  poursuivait  le  généra- 
lissime des  armées  françaises. 

Les  lignes  ennemies,  à  la  fin  de  novembre,  s'éten- 
daient de  l'embouchure  de  l'Yser  aux  pentes  du  Jura, 
sur  une  longueur  de  huit  cents  kilomètres,  en  sui- 
vant toutes  les  sinuosités  de  cette  ligne. 

Tout  ce  front  était  garni  de  tranchées. 

L'armée  française  eut  à  fournir  là  un  effort  presque 
surhumain.  Cet  effort,  elle  le  fournil  sans  le  moindre 
fléchissement,  malgré  la  dureté  de  la  vie  dans  les 
tranchées  pendant  les  mois  d'hiver,  au  cours  des- 
quels, les  pieds  dans  une  eau  glacée,  les  «  poilus  » 
offraient  souvent  l'aspect  de  véritables  blocs  de  boue! 


Heureusement,  une  grande  partie  du  terrain,  sur 
le  territoire  français,  se  prêtait  à  merveille  à  la  guerre 
de  tranchées.  Evidemment,  dans  le  pays  plat  à  tra- 
vers lequel  coule  l'\ser,  le  sol  est  marécageux  et 
humide.  Evidemment  le  sol  crayeux  de  la  région  de 
l'Aisne  y  rend  peu  confortable  l'existence  dans  les 
tranchées  ;  mais  dans  la  terre  légère  de  la  vallée  de 
l'Oise,  au  nord  de  la  Champagne,  les  conditions  sont 
déjà  meilleures  ;  et  les  forêts  de  l'Argonne  et  des  Vosges 
permettaient  un  confortable  relatif  dans  l'installation, 
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encore  augmenté  par  la  prodigieuse  ingéniosité  de 
nos  soldats. 

Dans  ces  conditions,  non  seulement  le  front  fran- 
çais fut  maintenu  intact  et  ne  put  être  percé  par  les 
efforts  des  Allemands,  mais  encore  nos  troupes  exé- 
cutèrent de  longues  séries  d'attaques  qui  ébranlèrent 
fortement  la  résistance  de  l'ennemi. 

Ainsi  il  y  eut  des  mouvements  de  progression  effec- 
tués sur  l'Yser;  il  y  eut  l'avance  au  nord  de  Lens, 
avance  qui  se  termina  par  la  prise  de  \ermelles;  il 
y  eut  surtout,  dans  le  nord  cle  la  Champagne,  le 
grand  mouvement  effectué  par  l'armée  du  général  de 
Langle  de  Cary.  Cette  avance  amena  l'artillerie  fran- 
çaise presque  à  portée  de  la  ligne  de  chemin  de  fer 
établie  derrière  le  front  allemand.  Au  cours  de  ces 
combats,  les  Allemands  eurent  dix  mille  tués,  deux 
mille  hommes  furent  faits  prisonniers;  deux  régi- 
ments entiers  cle  la  Garde  prusienne  furent  anéantis. 

En  dehors  de  ces  actions,  dont  le  but  principal 
fut  d'épuiser  l'ennemi,  de  l'user,  en  un  mot,  en  le 
harcelant  sans  cesse,  certains  autres  mouvements 
furent  entrepris,  presque  tous,  d'ailleurs,  avec  un 
plein  succès,  afin  de  s'emparer  de  positions  présen- 
tant de  l'intérêt  au  point  de  vue  d'une  offensive  ulté- 
rieure. De  ce  nombre  furent  le  combat  des  Eparges, 
dans  la  Woëvre,  et  le  mouvement  sur  la  rive  gauche 
de  la  Moselle,  à  travers  le  bois  le  Prêtre.  Ces  deux 
opérations  eurent  comme  résultat  effectif  de  rétrécir 
la  région  saillante  occupée  par  les  Allemands  à  Saint- 
Mihiel  et  de  menacer  gravement  les  communications 
de  l'ennemi  avec  ses  réserves  d'arrière.  Telle  fut 
encore    l'avance  que   nos    troupes   des    \  osges   effec- 
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tuèrent  en  rentrant  en  Alsace,  d'une  façon  définitive 
cette  fois,  et  qui  les  amena  à  vingt- cinq  kilomètres 
de  Mulhouse. 

On  prête  au  général  J offre  un  mot  bien  typique. 

Quelqu'un  demandait  au  généralissime  ce  qu'il 
allait  tenter  pour  faire  équilibre  aux  manifestations 
offensives  que  l'armée  allemande  renouvelle  de  temps 
en  temps. 

«  Oh  !  moi,  répondit  le  général,  je  les  grignote.  » 

Ce  grignotage  est,  en  effet,  la  meilleure  manière 
de  les  dévorer. 


* 
*  * 


Quelque  important  que  fût  le  rôle  joué  sur  le  front 
même  par  les  officiers  et  les  soldats  qui  exposaient 
journellement  leur  vie  au  service  de  la  France,  il 
faut  cependant  reconnaître  que  la  tâche  la  plus  impor- 
tante de  toutes  était  accomplie  en  silence,  en  arrière 
du  front ,  au  grand  quartier  général  et  dans  beaucoup 
d'autres  centres  répartis  sur  toute  la  surface  de  notre 
pays. 

Au  mois  de  novembre,  notre  généralissime  pos- 
sédait une  armée  entièrement  aguerrie,  et  que  les 
combats  du  début  avaient  amenée  à  un  grand  degré 
de  solidité  et  d'entraînement. 

Mais  les  luttes  des  premiers  mois  avaient  creusé  de 
nombreux  vides,  aussi  bien  dans  les  rangs  des  hommes 
que  dans  les  cadres  d'officiers  et  de  sous- officiers. 
Ces  vides,  il  fallait  les  combler  et  maintenir  les  effec- 
tifs et  les  cadres  à  leur  chiffre  normal. 
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Il  fallait,  en  outre,  improviser  des  armées  nou- 
velles, dont  le  besoin  se  faisait  sentir  par  suite  des 
nécessités  de  la  stratégie  sur  le  front  même.  Il  était 
également  indispensable  d'assurer,  et  cela  dans  des 
proportions  colossales,  l'approvisionnement  en  muni- 
tions de  l'infanterie  et  surtout  de  l'artillerie  ;  car  la 
consommation  de  celle-ci  atteignait  plus  de  cent  mille 
obus  par  jour.  Il  fallait  donc  organiser  une  fabrica- 
tion, non  seulement  qui  atteignît  ce  chiffre,  mais 
encore  qui  le  dépassât  fortement. 

L'histoire  des  temps  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à 
nos  jours  ne  fournit  pas  d'exemple  d'un  aussi  grand 
problème. 

Pour  résoudre  ce  problème,  capital  pour  la  réussite 
de  la  guerre,  il  ne  s'agissait  pas,  bien  entendu,  d'uti- 
liser des  ressources  déjà  existantes,  disponibles  et 
organisées.  La  tâche  du  général  Joffre  était  une  réforme 
fondamentale  de  l'armée  et  une  transformation  natio- 
nale tout  entière. 

Cette  tâche,  il  faut  le  dire  bien  haut,  il  lui  a  été 
possible  de  la  mener  à  bonne  fin  grâce  au  peuple 
admirable  de  France. 

Il  est  impossible,  dans  un  espace  aussi  réduit  que 
le  cadre  de  cet  ouvrage,  d'exposer  dans  le  détail 
toutes  les  mesures  qui  furent  prises  pour  accroître  la 
puissance  de  l'armée  française.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  des  contingents  importants,  jusqu'alors 
exempts  de  service,  furent  convoqués,  que  tous  les 
réservistes  furent  incorporés,  et  que  la  classe  iqi5 
était  déjà  sous  les  drapeaux  avant  la  fin  de  1 9 1 4 .  En 
même  temps,  des  mesures  étaient  adoptées  en  vue 
d'assurer  l'appel  des  classes  plus  jeunes, 
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Le  résultat  fut  celui-ci  :  c'est  qu'avant  le  prin- 
temps de  1915,  les  forces  actives  de  l'armée  fran- 
çaise étaient  largement  augmentées,  et  que,  au  cours 
de  l'été  et  de  l'automne  de  la  même  année,  elle  aura 
pu  disposer  de  réserves  abondantes. 

Le  problème  de  l'équipement,  de  l'approvisionne- 
ment et  des  munitions  était  beaucoup  plus  difficile 
à  résoudre  ;  il  le  fut  cependant. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  on  se  rendit  compte, 
en  France,  de  la  nécessité  d'un  véritable  effort  natio- 
nal. A  cet  effet;  on  utilisa  pour  la  fabrication  des 
obus  et  des  munitions  toutes  les  usines,  toutes  les 
fabriques,  tous  les  ateliers  dont  l'outillage  pouvait 
être  employé  à  fabriquer  le  matériel  de  guerre.  Les 
usines  d'automobiles,  les  ateliers  de  construction 
mécanique,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  fran- 
çais, se  transformèrent  en  vastes  fabriques  de  pro- 
jectiles. 

Le  résultat  fut  que,  dès  le  mois  de  mars,  l'appro- 
visionnement était  de  six  cent  pour  cent  ce  qu'il 
était  au  commencement  de  la  guerre,  et  que,  au 
bout  d'une  année,  il  doit  atteindre  mille  pour  cent 
de  ce  chiffre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  activité, 
c'est  qu'elle  ne  fut  pas  le  résultat  d'un  effort  officiel, 
mais  bien  celui  d'un  effort  général. 

L'organisation  et  l'esprit  qui  animait  le  pays  furent, 
pour  la  réalisation  de  ce  plan,  de  très  puissants  auxi- 
liaires. La  gravité  de  la  situation  causée  par  la  guerre 
et  par  l'invasion  d'une  partie  de  notre  territoire  fut 
vivement  ressentie  par  la  majorité  de  la  population. 
Les  classes  ouvrières,  comme  les  classes  bourgeoises, 
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en  furent  fortement  émues  ;  et,  dans  les  milieux  tra- 
vailleurs, il  n'y  avait  aucune  velléité  de  grève,  même 
si  l'on  en  avait  eu  les  moyens. 

Ensuite,  grâce  à  l'obligation  du  service  militaire 
égal  pour  tous ,  la  crise  des  munitions  fut  résolue 
très  simplement.  Il  ne  fut  pas  besoin,  pour  l'Etat, 
de  reprendre  la  direction  des  usines  privées,  ou  de 
voter  des  lois  spéciales,  comme  cela  dut  être  fait  en 
Angleterre,  où  la  conscription  n'existe  pas.  La  plu- 
part des  ouvriers  étaient  des  soldats,  soumis  par 
conséquent,  de  ce  cbef,  à  la  discipline  militaire. 
Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  mobilisés  furent 
simplement  rappelés  dans  leurs  usines,  de  sorte  que, 
de  cette  façon,  il  y  eut  le  moins  possible  de  gaspil- 
lage de  compétences. 

Les  services  accessoires  des  transports,  de  l'inten- 
dance, des  ambulances  ont,  de  leur  côté,  fonctionné 
à  merveille.  Nous  avons  dit  précédemment  les  quan- 
tités de  trains  qui  avaient  circulé  sur  le  réseau  fran- 
çais, les  effectifs  totaux  transportés  par  les  automo- 
biles, qui  furent  au  nombre  de  plus  de  douze  mille. 
En  ce  qui  concerne  le  service  médical,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que,  malgré  les  conditions  très  dures 
de  la  vie  dans  les  tranchées ,  la  mortalité  a  été  moindre 
qu'en  temps  de  paix;  exception  faite,  bien  entendu, 
des  cas  de  mort  par  suite  d'accidents  de  guerre  ou 
par  suite  de  blessures. 
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* 
*    * 


On  a  pu  dire  justement  que  «  la  guerre  révèle  la 
nation  à  elle-même  » . 

Rien  n'est  plus  juste  que  cette  réflexion.  Il  a  fallu 
la  guerre  pour  que  la  France  fût  en  mesure  de  s'ap- 
précier à  sa  juste  valeur.  Elle  semblait  se  donner  à 
tâche  de  paraître  légère,  frivole,  inconstante;  elle 
s'est  montrée  grave,  persévérante  et  sérieuse. 

Et  si  la  guerre  fait  connaître  la  nation  à  elle-même, 
combien  parfaitement  aussi  en  révèle- t-elle  le  carac- 
tère à  ses  alliés  ! 

Et  ce  résultat  n'aura  pas  été  le  moindre;  car,  jus- 
qu'à présent,  la  France  ne  semblait  prendre  plaisir  à 
contempler  que  ses  défauts,  et  à  dissimuler,  comme 
à  dessein,  ses  qualités  fondamentales,  pourtant  si 
nombreuses  et  si  solides. 

Parmi  ces  dernières  se  trouve  l'esprit  d'économie, 
si  fortement  ancré  dans  notre  population,  et  qui  est 
la  base  de  son  épargne. 

C'est  là  une  des  forces  vives  de  la  nation.  On  l'a 
bien  vu  quand  il  s'est  agi  de  lui  faire  appel  pour 
souscrire  aux  bons  et  aux  obligations  de  la  Défense 
nationale,  destinés  à  fournir  au  Trésor  public  l'argent 
nécessaire  à  la  continuation  de  la  guerre.  C'est  par 
milliards  que  l'épargne  française  a  donné  son  argent. 

Et  quand,  plus  tard,  le  Gouvernement  a  eu  recours 
au  peuple  pour  lui  faire  apporter  à  la  Banque  de 
France  ses  réserves  d'or,  là  encore  notre  admirable 
population  française  s'est  montrée  à  la 'hauteur  des 
circonstances.   L'or  a  afflué  de  toutes  parts,  depuis 
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les  riches  coffres  -  forts  jusqu'aux  plus   modestes  bas 
de  laine. 

Non,  un  peuple  qui  a  de  telles  qualités  ne  peut, 
ne  doit  pas  être  vaincu.  Il  doit  vaincre,  car  il  combat 
au  nom  du  droit,  de  la  justice  et  de  la  liberté. 


* 
*  * 


L'effort  qui  a  été  fait  et  continué,  pour  maintenir 
la  guerre  d'usure,  a  donc  été,  en  France,  un  effort 
unanime,  auquel  tous,  suivant  leurs  moyens  et  leur 
situation ,  ont  participé  plus  ou  moins. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  chez  une  nation 
qui  a  la  foi  dans  ses  destinées  suprêmes  et  la  convic- 
tion ferme  que  la  France  mérite  que  l'on  donne  sa 
vie  pour  la  défendre. 

Dans  les  rangs  de  notre  armée,  toutes  les  classes 
sociales,  tous  les  degrés  de  richesses  sont  étroitement 
confondus.  Le  prêtre  y  coudoie  l'instituteur;  le  riche 
propriétaire  y  voisine  avec  l'ouvrier  des  champs  ;  le 
banquier  est  à  côté  de  l'ouvrier. 

La  discipline  y  est  tout  à  fait  particulière.  Elle 
n'est  pas  basée,  comme  en  Allemagne,  sur  la  force 
brutale;  elle  est  faite  toute  d'affection  de  l'officier 
pour  le  soldat,  et  de  confiance  du  soldat  dans  l'offi- 
cier. 

Dans  cette  troupe  démocratique,  l'officier  sera  quel- 
quefois le  fils  d'un  ouvrier,  le  soldat  sera  souvent 
l'héritier  d'une  riche  famille  ou  d'un  grand  nom  :  peu 
importe.  Ils  servent  le  même  idéal,  se  dévouent  à  la 
même  noble  cause, 
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Il  y  a  très  peu  de  protocole  dans  l'armée  française. 
Une  sorte  de  familiarité  respectueuse,  d'ailleurs,  règne 
entre  les  soldats  et  leurs  officiers  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  la  discipline  réelle  d'y  être  très  forte,  surtout  en 
temps  de  guerre. 

C'est  que  cette  discipline,  qui  est  la  force  des 
armées,  s'impose  par  son  essence  même.  On  peut 
dire  que  si  elle  ne  venait  pas  des  rangs  supérieurs  de 
la  hiérarchie,  elle  viendrait  spontanément  des  rangs 
inférieurs;  et  de  la  discipline  ainsi  conçue  et  ainsi 
réalisée  résulte  une  affection  réciproque  et  une  passion 
de  dévouement,  une  propension  à  l'héroïsme  qui  n'a 
son  égale  dans  aucune  autre  armée  de  l'Europe  ou 
même  du  monde. 

Avant  la  guerre,  des  tendancieux,  agents,  heureu- 
sement inconscients,  de  l'influence  allemande,  prê- 
chaient chez  nous  le  pacifisme. 

Mais  il  a  suffi  d'un  geste  de  l'Allemagne  menaçant 
nos  frontières  pour  que  le  mouvement  militaire  se 
déclanchât  tout  à  coup.  Et  le  Français,  qui  croyait 
être  ennemi  de  la  guerre  à  la  suite  des  discours  qu'on 
lui  avait  tenus,  s'est  révélé  un  soldat  admirable,  plein 
de  patriotique  ardeur. 

La  France  n'a  pas  besoin  d'uniformes  pompeux 
pour  que  ses  armées  soient  splendides.  Les  généraux 
sont  souvent,  dans  leurs  vêtements,  difficiles  à  recon- 
naître d'un  simple  soldat.  Mais,  malgré  cela,  l'auto- 
rité de  tous  les  chefs  s'impose  par  leur  valeur  même, 
et  elle  est  faite  de  l'admiration ,  de  l'estime  et  de  la 
.reconnaissance  profonde  que  les  soldats  ont  pour  lui1. 

1  Le  Times. 
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Dans  celte  guerre  d'usure,  la  nation,  avons-nous 
dit,  prend  sa  part  de  l'effort  commun.  Il  en  est  de 
même  des  nations  alliées  et,  en  particulier,  de  l'An- 
gleterre. 

Celle-ci  nous  a  assuré,  par  ses  Hottes,  la  maîtrise 
de  la  mer,  c'est-à-dire  la  porte  ouverte  à  tous  nos 
ravitaillements.  Grâce  à  ses  escadres,  nous  avons  pu 
transporter  sans  risques  nos  troupes  d'Afrique  sur  la 
frontière.  Et  si  les  sous-marins  de  nos  ennemis, 
agissant  en  pirates  et  contre  le  droit  des  gens, 
coulent  d'inoffensifs  bateaux  de  commerce  et  tuent 
des  femmes  et  des  enfants,  du  moins,  dans  son 
ensemble,  la  mer  reste-t-elle  libre,  et  le  transport  de 
toutes  les  matières  importées  nécessaires  à  la  nation 
est -il  assuré. 

De  plus,  l'Angleterre  a  fait  un  effort  militaire 
énorme. 

Pays  libre,  où  le  service  militaiie  n'existe  pas  et 
où  l'armée  se  recrute  par  engagements  volontaires, 
elle  a  réussi  à  mettre  sur  pied ,  en  y  comprenant  les 
puissants  contingents  des  Indes,  de  l'Australie  et  du 
Canada,  une  armée  de  près  de  deux  millions  d'iiommes, 
tous  accourus  volontairement  sous  les  drapeaux  du 
Royaume-Uni  pour  combattre  à  nos  côtés  l'ennemi 
abborré  de  toute  l'Europe  civilisée. 

Comme  nous,  les  Anglais  sont  décidés  à  ne  dépo- 
ser les  armes  qu'après  l'extinction  absolue  du  barba- 
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risme  allemand.  Gomme  nous,  ils  crient  :  «  Jusqu'au 
bout  !  » 

Il  en  est  de  même  de  nos  héroïques  alliés  les  Russes, 
qui  soutiennent,  sur  les  frontières  de  Pologne,  le  choc 
formidable  de  soixante-dix  corps  d'armée.  Le  cadre 
de  cet  ouvrage,  limité  au  récit  des  opérations  des  six 
premiers  mois  de  la  guerre  en  France  et  en  Belgique, 
ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  sur  leurs  opéra- 
tions militaires  ;  mais  eux  aussi  sont  décidés  à  «  aller 
jusqu'au  bout  ». 

Il  en  est  de  même  également  des  pays  martyrs,  la 
Belgique  et  la  Serbie,  qui,  les  premiers  à  la  peine, 
devront  être,  au  grand  jour  du  règlement  de  comptes, 
les  premiers  à  l'honneur. 

C'est  donc  dans  cet  esprit  qu'un  traité  fut  signé, 
quelque  temps  après  l'ouverture  des  hostilités,  entre 
les  plénipotentiaires  des  nations  alliées.  D'après  ce 
traité,  celles-ci  s'engageaient  à  ne  pas  conclure  de 
paix  séparée,  mais  seulement  une  paix  dont  les  con- 
ditions seraient  dictées  par  toutes  les  nations  alliées, 
réunies  dans  une  victoire  commune. 

Et  depuis  lors,  ce  concert  des  nations  s'est  aug- 
menté par  la  collaboration  de  l'Italie  à  la  lutte  contre 
les  barbares.  Bientôt  peut-être  d'autres  nations  de 
l'Europe  se  joindront  à  nous  dans  le  combat  pour  la 
Justice  et  pour  le  Droit  méconnu  » 

4 
*      * 

Si  l'on  résume  rapidement  le  résultat  des  cinq 
premiers  mois  de  la  guerre  en  France  et  en  Belgique > 
Voici  à  quelles  constatations  on  arrive  • 
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L'armée  française  est  encore  égale  numériquement 
à  ce  qu'elle  était  le  2  août  191/i,  car  toutes  les  unités 
ont  été  complétées,  et  tous  les  vides  comblés. 

La  qualité  des  troupes  s'est  fort  améliorée.  Nos 
hommes  font  aujourd'hui  la  guerre  comme  de  vieux 
soldats.  Ils  sont  tous  profondément  imbus  du  senti- 
ment de  leur  supériorité  individuelle  on  collective 
sur  leur  adversaire ,  et  ils  sont  soutenus  par  la  certi- 
tude de  remporter  la  victoire. 

Le  commandement,  renouvelé  par  des  sanctions 
nécessaires,  n'a  commis,  au  cours  des  derniers  mois, 
aucune  des  erreurs  renouvelées  et  frappées  dans  le 
courant  du  mois  d'août. 

Notre  approvisionnement  en  munitions  d'infanterie 
et  d'artillerie  s'est  largement  développé  ;  et  l'artillerie 
lourde,  qui  nous  manquait  au  début  de  la  campagne, 
a  été  constituée  et  jugée  à  l'œuvre.  Quant  à  notre 
aviation,  elle  est  et  demeure  la  première  du  monde. 

L'armée  anglaise  reçoit,  depuis  le  mois  de  novembre, 
de  très  nombreux  renforts.  Elle  est  beaucoup  plus 
forte  numériquement  qu'au  moment  de  son  entrée 
en  campagne.  Les  divisions  des  troupes  de  l'Inde 
ont  achevé  leur  apprentissage  de  la  guerre  euro- 
péenne. 

L'armée  belge  est  reconstituée  à  l'eflèctif  de  six 
divisions.  Toujours  pleine  d'héroïsme,  sous  la  con- 
duite de  son  roi,  elle  est  prête  à  tous  les  efforts  pour 
reconquérir  le  sol  natal. 

Le  plan  allemand  a  euregistré  huit  échecs  de  haute 
portée.  Ce  sont  : 

L'échec  de  l'attaque  brusquée  projetée  sur  Nancy  ; 

L'échec  de  la  marche  rapide  sur  Paris; 
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L'échec  de  l'enveloppement  de  la  gauche  de  nos 
armées  en  août  ; 

L'échec  de  la  bataille  sur  la  Marne  en  septembre, 
terminé  par  la  retraite  sur  l'Aisne  ; 

L'échec  de  l'enveloppement  de  notre  gauche  en 
novembre  ; 

L'échec  de  la  percée  de  nos  lignes  sur  l'Yser; 

L'échec  de  l'attaque  par  la  côte  sur  Dunkerque  et 
Calais  ; 

L'échec  de  l'attaque  sur  Ypres. 

Dans  cet  effort  stérile.  l'Allemagne  a  épuisé  ses 
réserves,  et  les  troupes  qu'elle  a  pu  former,  depuis, 
sont  à  la  fois  mal  encadrées  et  mal  instruites.  Elle  a 
perdu  la  plus  grosse  partie  de  ce  corps  de  sous- offi- 
ciers qui  faisait  la  force  principale  de  son  armée, 
laquelle  ne  vaut  que  par  le  bloc  des  combattants  et 
non  par  leur  valeur  individuelle. 

L'arrêt  des  armées  allemandes  est  donc  fatalement 
condamné  à  se  changer  en  une  retraite  définitive. 
Alors  ce  sera  la  libération  de  nos  départements  enva- 
his, celle  du  territoire  belge. 

Et  cette  libération  éclairera  l'aurore  de  la  victoire. 


VII 


L    HEROÏSME 


L'atmosphère  héroïque.  —  Les  généraux  :  Le  général  de  Castel- 
nau.  —  Le  général  Pau.  —  Les  enfants  héroïques  :  Emile 
Dcsprez.  —  Le  père  remplaçant.  —  Les  modernes  d'Assas.  — 
Le  highlander  sublime.  —  Les  civils  sont  aussi  des  héros.  — » 
Lettres  de  combattants.  —  Lettre  du  tirailleur.  —  L'âme 
française  et  lame  allemande. 


L'histoire  de  cette  guerre,  l'histoire  même  réduite  à 
celle  de  ses  premiers  mois,  ne  serait  pas  complète  si 
l'on  n'y  joignait  le  récit  des  traits  d'héroïsme  qu'ont 
déployés  nos  soldats. 

La  France  entière  a  vécu  dans  une  véritable  «  atmos- 
phère d'héroïsme  ».  Tout  le  monde  se  sentait,  plus 
ou  moins,  capable  des  plus  grandes  actions. 

Les  actes  d'héroïsme  qu'il  faudrait  citer  sont  innom- 
brables. Il  n'est  pas  un  corps  d'armée,  pas  une  divi- 
sion, pas  une  brigade,  pas  un  régimenl,  pas  un  batail- 
lon, pas  une  compagnie  qui  ne  compte  un  ou  plu- 
sieurs hommes,  soldats  ou  officiers,  cités  à  l'ordre 
du  jour,  soit  à  l'ordre  du  régiment,  soit  à  Tordre  de 
la  division,  soit  à  l'ordre  de  l'armée. 

Le  nombre  de  ces  citations  a  été  tellement  grand, 
que  le  Gouvernement  a  décidé  la  création  d'un  insigne 

4  0  —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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spécial,  destiné  à  récompenser  les  cités.  Il  a  créé  la 
Croix  de  guerre.  C'est  une  croix,  une  vraie  croix  à 
quatre  branches,  la  croix  du  Christ.  Les  branches 
sont  séparées  par  deux  épées  croisées,  et  elle  est  sus- 
pendue à  un  ruban  vert  et  rouge,  identique  à  celui  de 
la  médaille  de  Sainte-Hélène  que  portaient  les  «  vieux 
de  la  vieille  »  ,  ceux  qui  avaient  fait  les  guerres  du 
premier  Empire.  Le  ruban  est  chargé  d'un  insigne 
spécial  :  étoile  ou  palme,  suivant  que  la  croix  est 
décernée  à  un  homme  cité  à  l'ordre  de  la  brigade,  de 
la  division  ou  de  l'armée. 

Déjà  de  nombreux  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
ont  obtenu  cette  distinction,  la  plus  enviée  de  toutes. 
Déjà  des  drapeaux  de  régiments  ont  été  décorés  de  la 
croix  de  guerre,  et  le  président  de  la  République  est 
allé  la  remettre  lui  même  à  S.  M.  Albert  Ier,  l'héroïque 
roi  des  Belges. 


* 


Commençons  par  les  généraux  et,  à  tout  seigneur 
tout  honneur,  par  le  général  en  chef.  Voici ,  d'après 
l'Information,  le  récit  d'une  de  ses  paroles  : 

Au  cours  d'un  combat,  il  eut  besoin  de  faire  appel 
au  dévouement  des  aviateurs.  Il  en  demanda  trois  pour 
une  mission  importante,  exigeant  des  hommes  prêts 
à  sacrifier  leur  vie.  Toutes  les  mains  se  levèrent,  et  il 
fallut  tirer  au  sort. 

Les  trois  aviateurs  désignés  par  le  hasard  sortirent 
du  rang  et  restèrent  seuls  avec  le  général,  qui  leur 
expliqua  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  en  ne  leur  dissimu- 
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lant  pas  le  danger  de  leur  mission.  Les  trois  aviateurs 
saluèrent  et  se  retiraient,  quand  le  général  en  chef  les 
rappela  : 

«  Eh  quoi!  leur  dit-il,  depuis  quand  des  enfants 
qui  vont  peut-être  à  la  mort  n'embrassent-ils  plus  leur 
père  ?  » 

Et  les  trois  aviateurs  se  précipitèrent  tour  à  tour 
dans  les  bras  que  le  général,  très  ému,  leur  tendait. 
Puis,  l'ayant  embrassé,  ils  partirent,  «  heureux  et  fiers 
de  cette  sublime  récompense.  » 

L'Illustration,  d'ailleurs,  a  recueilli  de  lui,  par  la 
bouche  d'un  de  ses  rédacteurs,  un  mot  qui  le  définit 
tout  entier. 

Comme,  faisant  allusion  à  une  victoire  remportée 
par  les  Russes,  le  journaliste  exprimait  l'idée  que  la 
nécessité  de  se  renforcer  sur  le  front  polonais  contrain- 
drait sans  cloute  l'Allemagne  de  s'affaiblir  sur  le  nôtre, 
le  généralissime  répondit  simplement  : 

«  Je  ne  tiens  pas  à  ce  qu'ils  dégarnissent  leur  ligne 
ici.  Les  Russes  avanceront  plus  vite.  Ce  que  j'ai  devant 
moi ,  je  m'en  charge  !  » 

Forfanterie,  dira -t- on?  Non;  conscience  profonde 
d'une  situation  qu'on  domine.  Cet  homme  est  bien 
celui  qui,  au  lendemain  de  la  victoire  de  la  Marne, 
répondail  aux  félicitations  de  ses  amis  un  mot  em- 
preint d'une  grandeur  romaine. 


iprès  le  général  en  chef,  ses  collaborateurs  immé- 
diats. 
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Voilà,  d'après  les  Annales,  un  mot  bien  remar- 
quable du  général  Pau. 

On  sait  que  le  glorieux  soldat  est  amputé  d'un  bras, 
qu'il  a  perdu  en  1870,  à  la  bataille  de  "Wœrth  :  «  la 
première  manche  aux  Allemands,  »  comme  il  dit  dans 
l'intimité. 

C'était  pendant  les  actions  du  début,  en  Alsace,  à 
la  fin  d'août.  Un  zeppelin  lance  trois  bombes  dont 
l'une  éclate  près  du  général  Pau,  qui  allait  monter 
en  automobile,  et  des  éclats  viennent  traverser  la 
manche  vide  de  son  bras  coupé. 

«  Les  maladroits  !  s'écria  le  général  ;  ils  reviennent 
sur  du  travail  déjà  fait  !  » 

Voici  maintenant,  d'après  le  Temps,  le  récit  de  la 
mort  du  général  Bridoux,  qui  commandait  un  corps 
de  cavalerie. 

Le  général  venait  de  monter  dans  une  auto,  pour 
mieux  se  rendre  compte  des  opérations  par  lui-même, 
quand  éclata  une  fusillade  d'Allemands  embusqués  à 
cinquante  mètres  de  là.  Deux  officiers,  deux  chauf- 
feurs, sont  tués  net.  Le  général,  grièvement  atteint, 
est  transporté  dans  une  masure  proche,  et  le  méde- 
cin-major, accouru,  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire. 

Arrive  le  général  Buisson.  Alors  le  général  Bridoux 
lui  dit  : 

«  Mon  cher  Buisson,  mon  brave  ami,  je  meurs 
pour  mon  pays  et  j'en  suis  presque  content,  puisque 
cela  va  vous  permettre  d'exercer  le  commandement 
dont  vous  êtes  si  digne. 

«  N'oubliez  pas  que  notre  rôle  est  d'aller  en  avant, 
toujours  en  avant,  et  qu'il  nous  faut  faire  le  plus  de 
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mal  possible  aux  barbares  qui  veulent  anéantir  notre 
beau  pays. 

<(  J'ai  confiance  dans  la  victoire  finale;  je  regrette 
d'y  avoir  si  peu  contribue.  Mais  je  suis  content,  car 
mon  pays  triomphera!  » 

Le  général  Buisson  lui  répondit,  et  les  deux  hommes 
s'embrassèrent.  Puis  l'agonie  commença.  Cependant, 
au  bout  de  dix  minutes,  le  général  Bridoux,  mourant, 
rassembla  ses  dernières  forces  et  prononça  les  paroles 
suivantes,  qui  furent  les  dernières  : 

«  Je  meurs  avec  joie  pour  mon  pays.  Dites  au 
corps  de  cavalerie  que  le  sacrifice  de  ma  vie  doit  lui 
servir  d'exemple  !  » 

11  expira  ainsi,  en  consacrant  à  la  France  et  à  ses 
cavaliers  sa  dernière  pensée. 

Et  que  dire  du  stoïcisme  antique  dont  fît  preuve, 
par  deux  fois,  l'un  de  nos  plus  glorieux  chefs,  l'un 
des  plus  beaux  ouvriers  de  la  victoire ,  le  général  de 
Currières  de  Castelnau,  le  sauveur  de  Nancy,  le  héros 
du  Grand- Couronné? 

C'était  le  20  août.  Le  général  de  Castelnau  était 
entouré  de  son  état-major,  auquel  il  était  en  train  de 
donner  ses  instructions  minutieuses.  Tout  à  coup  entre 
un  officier  qui,  la  voix,  étranglée  par  l'émotion,  dit  au 
général  : 

«  Mon  général,  votre  fils,  le  sous-lieutenant  Xavier 
de  Castelnau,  vient  d'être  tué  d'une  balle  au  front  en 
repoussant  l'ennemi.   » 

Le  général  oui  une  légère  secousse.  11  resta  silen- 
cieux une  seconde  ;  puis,  se  tournant  vers  ses  officiers  : 

«  Continuons,  messieurs.   » 

Ce  trait,  digne  des  Spartiates,  est  rapporté  par  le 
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Matin.  En  voici  un  second,  rapporté  par  le  Figaro, 
et  relatif  encore  au  général  de  Castelnau  : 

Le  8  septembre,  le  fils  aîné  du  général,  le  lieutenant 
Gérald  de  Castelnau,  était  grièvement  blessé  sur  le 
champ  de  bataille.  On  le  transporta  auprès  de  son  père. 
Sa  blessure  était  extrêmement  grave ,  et  trois  heures 
après  avoir  été  atteint,  malgré  tous  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  le  jeune  officier  rendit  le  dernier 
soupir. 

Le  général  de  Castelnau  se  pencha  alors  sur  son 
enfant,  l'embrassa,  et,  au  milieu  d'un  douloureux  et 
solennel  silence,  il  dit  ces  mots  : 

a  Va,  mon  fils!  Tu  as  la  plus  belle  mort  que  l'on 
puisse  souhaiter.  Je  te  jure  que  nos  armées  te  venge- 
ront en  vengeant  toutes  les  familles  françaises  !   » 

Et,  ayant  recouvert  d'un  mouchoir  le  visage  de  son 
enfant,  il  fit  le  salut  militaire  et  se  retira. 


#  # 


Yoici  maintenant  l'histoire  d'un  héros  de  seize  ans, 
racontée  par  le  Matin. 

Ce  jeune  héros  s'appelle  Talhouët.  On  parlait  de 
la  guerre,  chez  lui;  on  ne  parlait  même  que  de  cela. 
Un  jour,  sans  rien  dire,  il  partit.  Un  régiment  pas- 
sait ;  il  le  suivit  et  alla  sur  le  front.  L'étape  fut  longue, 
le  petit  la  fit  comme  un  vieux.  11  dit  alors  aux  soldats  : 

u  Je  veux  aller  avec  vous.  Je  m'appelle  Talhouët 
et  je  suis  de  Paris.  J'ai  seize  ans.   » 

Le  capitaine  arriva.  On  adopta  Talhouët  et  on 
l'habilla. 
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Vint  la  bataille  de  la  Marne.  Une  nuit,  on  dormait 
de  son  mieux,  quand  parut  le  capitaine  : 

«  Un  homme  de  bonne  volonté,  demanda-t-il.  C'est 
pour  faire  une  reconnaissance  dans  les  tranchées  enne- 
mies.  » 

Le  petit  Talhouët  se  présente  aussitôt  : 

«  Choisissez  -  moi ,  mon  capitaine.  Je  ne  suis  pas 
grand,  je  passerai  mieux!  » 

Et  reniant  passa,  en  effet.  Trois  Boches  successi- 
vement  le  mirent  en  joue;  il  les  tua  tous  les  trois. 
Mais,  comme  il  regagnait  son  poste,  il  tomba  dans 
un  trou  d'obus  et  se  brisa  le  bras.  Voilà  pourquoi  ce 
héros  de  seize  ans  était  à  l'ambulance  du  château  de 
Chenonceanx. 

Kl  voici,  d'après  le  Figaro,  un  trait  d'héroïsme 
véritablement  admirable.  C'est  l'histoire  d'un  enfant 
de  quatorze  ans,  Emile  Desprez,  racontée  par  M.  Pau- 
lial .  sénateur  du  Cher. 

A  Lourches,  village  des  plaines  du  Nord,  les  Alle- 
mands étaient  entrés.  Dans  une  maison,  les  barbares, 
ivresde  genièvre,  menaient  grand  tapage.  Vu  lieutenant 
insultait  la  maîtresse  du  logis.  Dans  un  coin  sombre 
gisait  un  sergent  français,  blessé  par  un  éclat  d'obus. 
Excédé  par  les  injures  que  cet  officier  adressait  à  une 
femme  sans  défense,  le  sergent  saisit  son  revolver, 
visa  et  abattit  l'odieuse  brute,  comme  on  abat  un  chien 
dangereux. 

\  coups  de  crosse,  à  coups  de  pied,  le  malheureux 
sergent  fut  traîné  dehors  et  conduit  dans  un  groupe 
de  quinze  mineurs  qui,  accusé  par  les  Prussiens 
d'avoir  tiré  sur  eux,  allaient  être  mis  à  mort. 

Deux  par  deux,  les  mineurs  étaient  conduits  devant 
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le  peloton  d'exécution  et  fusillés  aussitôt.  Le  sergent, 
tremblant  de  fièvre,  vit  passer  le  jeune  Desprez  et  lui 
demanda  de  lui  apporter  de  l'eau  pour  calmer  sa  soif. 

Le  gamin  s'empressa  et  rapporta  l'eau  ;  mais  le 
capitaine  allemand  l'aperçut.  Cramoisi  de  fureur,  il 
se  précipita  sur  l'infortuné  garçon,  l'assomma  à  coups 
de  plat  de  sabre,  le  piétina  à  coups  de  botte. 

«  Tu  seras  fusillé!  »  hurla- t-iL 

Et  l'enfant  fut  jeté,  d'un  poing  impitoyable,  sur  le 
sergent  agonisant. 

Le  tour  du  gamin  arriva.  On  lui  banda  les  yeux, 
et  on  le  fit  agenouiller  devant  les  fusils.  Mais  le  capi- 
taine allemand,  bourreau  raffiné,  eut  un  sourire  cruel. 
Il  n'ordonna  pas  le  feu  ;  il  dénoua  le  bandeau  du 
petit  et  lui  dit  : 

«  Tu  peux  avoir  la  vie  sauve  à  une  condition  : 
prends  ce  fusil,  couche  en  joue  le  sergent  et  tue- 
le.  Il  te  demandait  à  boire,  tu  vas  lui  envoyer  du 
plomb.  » 

Crânement  le  gamin  prend  le  fusil  sans  trembler, 
épaule  l'arme,  la  dirige  contre  la  poitrine  du  sergent. 
Mais  soudain  il  fait  volte-face,  sans  abaisser  son 
arme.  Le  coup  part,  et,  foudroyé,  le  capitaine  bar- 
bare s'eflbndre,  tué  à  bout  portant. 

L'héroïque  enfant  fut  aussitôt  lardé  de  coups  de 
baïonnette  et  criblé  de  balles. 


# 


Voici  quelques  traits  d'héroïsme  accomplis  par  des 
soldats. 
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Le  premier  fait  penser  au  dévouement  du  chevalier 
d'Assas.  Le  sergent  Jacobini ,  d'un  régiment  d'infan- 
terie, était  placé,  pendant  la  nuit,  aux  avant- postes, 
quand  il  aperçut  des  ombres  qui  s'avançaient  dans  sa 
direction.  Jl  s'avança  seul,  pour  ne  pas  exposer  ses 
hommes,  et  se  trouva  soudain  entouré  et  désarmé  par 
des  Allemands.  Un  officier  le  menaça  de  mort  s'il 
ouvrait  la  bouche. 

Mais  Jacobini,  sans  hésiter,  cria  :  «  Feu,  mes 
enfants  !  Ce  sont  les  Allemands  !   » 

En  même  temps  il  se  jeta  sur  le  sol. 

Une  salve  des  avant- postes  français  tua  l'officier 
allemand  et  la  plupart  des  hommes  qui  étaient  avec 
lui;  et  le  brave  sergent,  indemne,  put  s'échapper  et 
rejoindre  son  détachement. 

Et  cet  autre  héros,  ce  zouave  fait  prisonnier  par 
des  Allemands  en  Belgique  !  Il  faisait  partie  d'une 
troupe  de  prisonniers  français  que  les  Allemands  pous- 
saient devant  eux  pour  s'en  faire  une  couverture.  Nos 
hommes,  voyant  des  uniformes  français,  ne  tiraient 
pas.  Alors  le  zouave  s'écria  : 

«  Mais  tirez  donc ,  nom  de  nom  !  Ce  sont  des 
Boches  !   » 

Les  Français  firent  alors  un  feu  de  salve,  couchant 
tous  les  Allemands;  mais,  hélas!  parmi  eux  leur 
héroïque  camarade,  dont  le  dévouement  leur  avait 
permis  de  déjouer  le  piège  de  l'ennemi. 

Ce  fait  est  à  rapprocher  de  l'exploit  accompli 
parle  sous-lieutenant  de  Nompré  de  Ghampagny,  du 
i  V  régiment  de  hussards.  En  reconnaissance  avec  huit 
cavaliers,  le  if\  août  ioi/i,  et  rencontrant  un  peloton 
de  cavaliers  allemands  qui    tentait  de  s'opposer  à  sa 


154  LA   GRANDE   GUERRE 

mission,  il  n'hésita  pas  à  charger.  Atteint  de  trois 
coups  de  lance,  dont  un  le  privait  de  l'usage  de  sa 
main  gauche,  il  n'en  réussit  pas  moins  à  repousser 
les  ennemis  et  à  poursuivre  sa  mission ,  grâce  au 
dévouement  du  trompette  Martin,  qui  vint  courageu- 
sement à  son  aide  en  dirigeant  le  cheval  de  son  offi- 
cier et  en  tuant  de  sa  propre  main  l'officier  comman- 
dant le  peloton  ennemi,  qui  menaçait  son  chef. 

Yoici  un  admira hle  exemple  de  dévouement  d'un 
tirailleur  tunisien. 

Le  3o  août  191 4,  le  soldat  Merzouk  ben  Embarek, 
du  /V  tirailleurs,  voit  son  lieutenant  blessé  tomber  à 
cent  cinquante  mètres  des  lignes  ennemies.  Abandon- 
nant un  blessé  qu'il  transportait  et  qui  venait  d'être 
tué  dans  ses  bras,  il  s'élance  vers  son  officier,  l'enlève 
et  le  porte,  sous  une  pluie  de  balles,  sur  une  distance 
de  deux  cents  mètres.  Resté  tout  seul  avec  son  lieu- 
tenant blessé,  il  réussit  à  le  conduire  à  l'ambulance, 
après  six  heures  de  marche  à  travers  un  pays  occupé 
et  déjà  parcouru  par  l'ennemi. 

Et  le  cavalier  Mazille,  du  3°  hussards!  Chargé  d'ap- 
porter un  renseignement  de  la  plus  haute  impor- 
tance, il  s'est  lancé  hardiment  à  travers  les  troupes 
allemandes  qui  occupaient  le  pays,  a  essuyé  une  volée 
de  mitraille,  a  eu  son  cheval  grièvement  blessé  sous 
lui.  Malgré  cela,  imperturbablement,  il  continue  sa 
route  au  milieu  des  projectiles  et  arrive  jusqu'à  ses 
officiers,  où  son  cheval  meurt  en  même  temps  qu'il 
remettait  ses  renseignements. 

Le  marsouin  Falches,  lui,  a  fait  autre  chose.  Le 
23  octobre  i9i/i,  il  ramène  quatre  prisonniers  alle- 
mands qu'il  a  faits  à  lui  seul  et  qu'il  pousse  devant 
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lui,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  lui  décerne, 
pour  ce  fait,  la  médaille  militaire.  Et  le  28,  on  lui 
donne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  avoir 
pris,  puis  enroulé  autour  de  son  corps  un  drapeau 
bavarois,  et,  malgré  des  blessures  graves,  l'avoir 
gardé  pour  le  remettre  à  ses  chefs. 


* 
*  * 


Roger  Gsell,  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  fils  d'Alsa- 
cien, se  battit  successivement  en  Belgique,  sur  la 
Marne,  et  enfin  à  la  bataille  de  l'\ser.  Blessé  à  Dix- 
mude  à  la  jambe,  au  bras  et  sur  différentes  parties 
du  corps,  il  a  succombé  à  l'hôpital  de  Saint-Nazaire, 
malgré  tous  les  soins  dont  il  fut  entouré.  Sa  mère 
était  accourue.  Désespérée,  elle  craignait  que  son  fils 
ne  lui  reprochât  d'avoir  consenti  à  son  engagement. 
Elle  lui  demanda  :  «  Voyons,  mon  enfant,  si  c'était 
à  refaire,  t'engagerais- tu  encore?  »  Et  l'enfant  hé- 
roïque répondit  :  «  N'en  doute  pas,  mère!  » 

Quelques  instants  avant  sa  mort,  il  fit,  en  pleine 
connaissance,  ses  adieux  à  ses  camarades  de  salle, 
remercia  ceux  qui  l'avaient  soigné,  et  chanta  la  Mar- 
seillaise jusqu'à  son  dernier  souffle. 

A  Lombartzyde,  les  zouaves,  on  le  sait,  furent 
héroïques. 

L'un  d'eux,  agent  de  liaison,  sort  avec  un  ordre 
à  porter  et  tombe  foudroyé.  Un  de  ses  camarades  a 
un  geste  spontané;  il  s'élance,  saisit  l'ordre  el  le 
porte. 

Un  antre,  un  cycliste  du  colonel,  a  une  jambe  broyée 
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par  un  obus.  Il  se  traîne  pourtant  jusqu'au  poste  de 
commandement  et  dit,  en  mourant  :  «  Je  suis  f...ichu  ; 
je  vous  demande  seulement  de  dire  chez  moi  que  je 
suis  mort  proprement  !  » 

Voici,  d'après  Y  Écho  de  Paris,  un  acte  de  dévoue- 
ment admirable  : 

Dans  la  ville  de  B...,  à  l'hôpital  installé  au  Grand- 
Hôtel,  un  blessé  doit  être  amputé.  Mais  il  est  si 
faible,  que  le  chirurgien  hésite  : 

«   Si  seulement  on  pouvait  lui   rendre  du  sang?  » 

Un  autre  blessé,  un  Breton,  a  entendu. 

«  S'il  ne  faut  que  cela,  me  voilà,  dit-il,  je  suis  prêt.  » 

La  transfusion  se  fait.  Le  personnel  de  l'hôpital, 
ému  par  le  dévouement  de  ce  blessé  qu'on  sait  très 
pauvre ,  se  cotise ,  quête  discrètement  ici  et  là  et 
recueille  cinq  cents  francs,  qu'on  se  réjouit  de  lui 
offrir.  Quelqu'un  arrive  un  jour  près  du  lit,  parle  du 
service  rendu,  remercie  et  offre  l'argent.  Le  Breton 
refuse  : 

((  Allons  donc  !  je  donne  mon  sang,  je  ne  le  vends 
pas  !  » 

Nous  trouvons  dans  la  Presse  le  récit  touchant  que 
voici,  fait  par  un  médecin  militaire  : 

Il  s'agit  d'un  nommé  Meunier,  qui  n'était  plus  de 
la  première  jeunesse  et  qui  avait  été  soigné  pour  une 
blessure  au  pied.  Ce  ne  fut  que  quand  il  quitta 
l'hôpital,  qu'on  sut  qu'il  avait  cinquante-quatre  ans. 
Et  voici  ce  que  dit  cet  homme  : 

«  Ils  m'ont  tué  mon  gosse,  un  beau  garçon  qui 
était  parti  pour  la  guerre,  pour  le  front,  comme  on 
dit  dans  les  dépêches.  Il  m'avait  dit  qu'il  reviendrait 
sergent.  Le  sergent  Meunier  !  ma  foi,  cela  sonne  bien, 
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el  peut-être  qu'il  aurait  gagné  la  médaille  militaire. 
Il  était  si  heureux  de  partir  !  Il  ne  devait  pas  revenir, 
mon  grand  gosse  ! 

«  Alors,  puisqu'il  était  tombé,  j'ai  demandé  à  le 
remplacer.  Je  me  suis  engagé.  A  cinquante-quatre 
ans,  j'avais  bon  pied,  bon  œil.  Les  Boches  m'ont 
laissé  bon  œil  ;  quant  au  bon  pied ,  les  majors  se 
sont  chargés  de  me  le  rendre. 

«  Et  maintenant  j'espère  qu'on  ne  va  pas  me  faire 
mourir  dans  un  dépôt  :  j'ai  à  venger  le  peliot  el  à 
répondre  pour  lui  à  l'appel!  » 

N'est-ce  pas  simplement  admirable? 


Le  journal  Excelsior  nous  raconte  le  fait  suivant  : 

Un  colonel,  un  vieil  Alsacien,  dans  la  forêt  de 
Bolante,  en  Argonne,  tombe  avec  deux  officiers.  Il 
est  atteint  d'une  balle  en  pleine  poitrine. 

Sous  le  feu,  on  réussit  à  emporter  les  trois  blessés. 
Le  colonel  est  très  affaibli,  il  souffre  beaucoup.  La 
balle  a  fait  un  petit  trou  insignifiant  dans  la  poi- 
trine et  est  ressortie  par  le  dos;  mais,  sur  son  che- 
min, elle  a  fait  de  grands  ravages.  Le  blessé  ne  sent 
pas  sa  plaie  antérieure  et  s'imagine  avoir  été  touché 
dans  le  dos.  Triste,  presque  honteux,  il  dit  à  voix 
basse  au  médecin- major  : 

«  Comment  ai-je  fait  mon  compte  pour  être  blessé 
dans  le  dos.1 

—  Comment!   dans  le   dos,    mon   colonel?    Mais 
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vous  avez  bel  et  bien  été  touché  en  pleine  poitrine. 
La  balle  est  ressortie  par  derrière,  ft 

Immédiatement,  l'énergique  figure  du  vieux  colo- 
nel alsacien  se  décontracte,  et  il  dit,  en  poussant  un 
soupir  de  satisfaction  : 

u  Ah!  j'aime  mieux  cela!  » 

Voici  un  autre  mot  admirable,  que  nous  trouvons 
rapporté  dans  les  Annales  : 

M.  de  A...  appartient  à  une  famille  illustre,  qui 
lui  a  donné  une  belle  fortune  et  un  beau  nom.  Il 
part.  Des  éclats  d'obus  lui  fracassent  l'épaule,  et  le 
chirurgien  juge  nécessaire  l'amputation  du  bras.  A 
vingt-cinq  ans,  martyrisé,  mutilé,  le  malheureux 
infirme  se  plaint-il  de  son  sort?  Non;  il  conserve  la 
sérénité  la  plus  touchante.  Et,  comme  il  lisait  dans 
le  regard  de  son  infirmière  une  pitié  infinie,  alors 
qu'elle  essayait  de  le  consoler,  il  dit  avec  simplicité  : 

«  Il  vaut  mieux  que  cet  accident  soit  arrivé  à  moi 
qu'à  un  pauvre  homme  qui  aurait  eu  besoin  de  son 
bras  pour  travailler  !  » 

Cette  réponse  est  à  rapprocher  de  celle,  si  crâne- 
ment française,  d'un  capitaine  d'artillerie,  réponse 
que  nous  trouvons  dans  le  Journal. 

Un  éclat  de  shrapnell  avait  atteint  le  capitaine  à  la 
tête  et  lui  avait  crevé  l'œil  gauche. 

«  Un  œil  crevé  1  la  belle  affaire!  J'en  serai  quitte 
pour  porter  monocle  !  » 

Et,  dans  la  même  feuille,  nous  relevons  encore 
l'histoire  du  caporal  Clavier,  du  i52e.  Frappé  d'une 
balle  qui  lui  avait  coupé  l'index  de  la  main  droite, 
son  commandant  lui  fait  remarquer  qu'il  ne  pourra 
plus  tirer.  Mais  il  répond  aussitôt  : 
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((  Mais  si,  mon  commandant;  je  tirerai  avec  un 
autre  doigt  !  » 

Le  Gaulois  nous  raconte  une  mort  vraiment  héroïque, 
celle  d'un  petit  fantassin.  Gravement  blessé,  il  était 
dévoré  par  la  fièvre. 

«  J'ai  soif,  »  dit-il. 

Un  camarade  lui  tend  une  gourde,  à  laquelle  il 
boit  avidement.  Il  lui  dit  alors  : 

«  Mets- moi  au  pied  de  ce  grand  chêne...  Donne- 
moi  une  baïonnette...  Merci!...  » 

Les  yeux  levés  vers  le  ciel,  tenant  la  baïonnette 
comme  une  croix,  tel  le  chevalier  Bayard,  il  balbutie 
une  dernière  prière. 

Tout  à  coup  un  bref  soubresaut  l'agite  :  c'est  la 
fin.  Il  s'incline  sur  le  côté  et,  dans  un  dernier  râle, 
laisse  tomber  ces  paroles  : 

«  Je  meurs  bien...  Guillaume  saurait  pas...  mourir 
comme  ça  !  » 


* 
*  * 


Nos  tirailleurs  sénégalais  aussi  font  de  l'héroïsme. 
Témoin  le  fait  suivant,  raconté  par  le  Journal  : 

Le  brave  en  question  s'appelle  Moussa.  Il  sert 
comme  ordonnance  d'un  général  dont  tout  le  monde 
connaît  la  svelte  et  élégante  silhouette,  et  qui,  der- 
nièrement encore,  commandait  avec  succès  au  Maroc. 

Ces  jours  derniers,  Moussa  avait  reçu  l'ordre  de  se 
trouver  avec  l'automobile  de  son  chef,  et  avant  la 
nuit,  dans  un  village  occupé  par  nos  avant-postes. 

{[    —   De  lu  Marne  à  la  mer. 
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«  Et  surtout,  sois  exact!  lui  dit  son  général,  qui 
l'avait  ramené  d'Afrique. 

—  Moi,  répondit-il ,  y  a  pas  moyen  être  retard  !  » 

Effectivement  il  se  trouva  au  rendez- vous,  le  géné- 
ral aussi.  Celui-ci  arrivait,  lorsque  son  auto  stoppa. 
Moussa  vivement  descendit  de  voiture,  et,  tout  joyeux, 
s'écria  : 

«  Mon  général,  ti  vois,  moi  y  en  a  fait  guerre  tout 
seul  !   » 

L'officier  jeta  un  coup  d'oeil  sur  sa  limousine  ;  elle 
était  bondée  de  capotes,  de  sabres,  de  lances. 

«  Mais  où  as -tu  pris  tout  ça?  »  demanda -t-i] 
étonné. 

Alors  Moussa,  toujours  riant  et  montrant  ses  dents 
blanches,  raconta  que,  pendant  qu'il  se  dirigeait  sur 
le  village  où  on  lui  avait  prescrit  de  se  trouver,  il 
avait  tout  à  coup  aperçu  quatre  uhlans  qui  barraient 
la  route.  Ils  étaient  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres. 

<(  Moi,  dit-il,  y  avait  promis  mon  général  pas  être 
retard.  \   avait  pas  moyen  rester  derrière!  » 

Moussa  avait  donc  arrêté  l'auto,  pris  son  fusil  et, 
sans  se  presser,  tranquillement,  il  avait  visé.  En 
quelques  secondes,  les  quatre  uhlans  et  leurs  montures 
furent  à  terre. 

«  Y  en  a  bon!  »  s'écria  Moussa. 

Il  remit  l'auto  en  marche;  mais,  en  passant  près 
des  Allemands  qu'il  avait  si  proprement  descendus,  il 
quitta  son  volant  pour  un  instant,  et,  en  bon  nègre, 
prit  les  capotes  des  uhlans,  leurs  armes,  leurs  harna- 
chements, et  empila  le  tout  dans  la  voiture. 

ce  Toi  y  a  content,  mon  général?  »  questionna 
Moussa  radieux. 
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L'officier  ne  répondit  pas.  mais  il  serra  énergique- 
ment  la  main  du  brave  Sénégalais. 

Voici  une  autre  histoire  racontée  par  Y  Intransigeant  : 

Il  s'agit  encore  d'un  Sénégalais,  cuisinier,  qui 
tranquillement,  sous  une  pluie  d'obus,  s'avançait  pour 
ravitailler  ses  camarades  dans  la  tranchée.  Sur  la  tête 
la  marmite  à  soupe,  dans  une  main  la  casserole  à 
rata,  dans  l'autre  le  café,  il  marche.  Les  soldats  lui 
crient  :  «  Couche-toi  donc,  abruti!  »  Rien  n'y  fait. 
11  marche  toujours,  et,  quand  il  arrive  près  de  ses 
camarades,  il  dit  tout  simplement  : 

a  Moi  y  a  pas  peur!  obus  pas  entrer  dans  peau 
noire  !   » 


Nos  alliés  les  Vnglais  ont,  eux  aussi,  fait  leurs 
preuves  d'héroïsme.  Voici  une  ancedote  rapportée 
par  le  Times  et  qui  relate  la  belle  mort  d'un  soldat 
indien. 

\\  ariam  Singh  était  en  permission  quand  son  régi- 
ment fut  mobilisé.  Par  une  nuit  très  chaude  il  était 
a^sis  près  de  la  fontaine,  quand  arriva  l'ordre  du 
départ.  On  allait,  en  Europe,  se  battre  contre  une 
certaine  race  d'hommes  blancs.  11  fit  alors  spontané- 
iiKiH  le  serment  que,  quoi  qu'il  pût  arriver  au  cours 
de  celte  guerre,  il  ne  reculerai!  jamais. 

Posté,  un  jour,  en  première  ligne  et  avant  à  faire 
manœuvrer  mie  mitrailleuse,  il  dut,  ainsi  que  son 
bataillon,   résister  à   une  vigoureuse  attaque.   A    un 
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certain  moment,  les  Allemands  ayant  envahi  les  tran- 
chées de  gauche  et  celles  de  droite,  la  ligne  anglaise 
fléchit;  deux  officiers  venaient  d'être  tués,  quand 
arriva  l'ordre  formel  de  battre  en  retraite.  Pressé  de 
suivre  le  mouvement,  Wariam  Singh  déclara  : 

((  Je  ne  peux  pas,  y  ai  juré.  » 

Et,  stoïquement,  il  demeura  seul  à  côté  de  sa 
mitrailleuse,  qu'il  continuait  à  manœuvrer. 

Bientôt,  dit  le  blessé  qui  a  raconté  cet  exploit,  les 
corps  des  Allemands  jonchaient  le  sol  autour  de  lui 
(i  comme  les  cailloux  dans  le  lit  d'un  torrent  ». 

Mais  l'ennemi  revint  en  force,  et  l'Indien  fut  tué. 
On  retrouva  son  corps  allongé  au  pied  de  sa  mitrail- 
leuse, au  milieu  des  cadavres  ennemis. 

Wariam  Singh  avait  tenu  serment. 

Le  Mémorial  de  la  Loire  raconte  le  trait  d'héroïsme 
suivant,  dont  un  highlander  fut  le  héros. 

Cent  cinquante  soldats  écossais  étaient  chargés  de 
tenir  le  passage  d'un  pont.  Soudain  les  Allemands, 
embusqués  derrière  un  bois .  ouvrent  le  feu ,  et  une 
force  ennemie,  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
des  Écossais,  se  précipite  vers  le  pont. 

Malgré  une  défense  énergique,  tous  les  soldats  suc- 
combèrent sous  le  nombre  ;  tous  furent  tués,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui,  chargeant  sur  ses  épaules  le  seul 
canon  Maxim  dont  disposât  la  petite  troupe,  le  trans- 
porta à  l'extrémité  du  pont  et,  bravement,  fit  face  à 
l'attaque  allemande.  Tranquillement  assis  sur  la  crosse 
de  sa  pièce,  il  tira,  tira,...  jusqu'à  ce  qu'à  son  tour 
il  tombât  mort. 

Mais  son  magnifique  dévouement  n'avait  pas  été 
inutile.  Les  Allemands  avaient  été  retardés  suffisam- 
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ment  pour  que  des  renforts  vinssent  leur  donner  la 
chasse  avec  succès. 

Le  corps  de  l'héroïque  highlander,  relevé  après  le 
combat,  ne  portait  pas  moins  de  trente  blessures! 
N'est-il  pas  admirable  de  voir  se  renouveler  l'exploit 
classique  d'Horatius  Coclès? 

Enfin,  nos  alliés,  s'ils  ont  toujours  le  courage  à 
toute  épreuve,  y  joignent  souvent  l'humour.  Témoin 
cette  anecdote,  rapportée  par  le  Daily  Mail. 

Un  calme  relatif  régnait  dans  les  lignes  anglaises, 
Ou  tiraillait  de  temps  en  temps  sur  les  têtes  alle- 
mandes qui  apparaissaient  au-dessus  des  terriers  enne- 
mis; mais,  rendus  prudents  par  l'expérience  acquise, 
les  Boches  demeuraient  presque  invisibles. 

C'est  alors  qu'un  officier  anglais  eut  recours  au 
stratagème  suivant.  Se  servant  de  ses  mains  comme 
d'un  porte-voix,  il  s'écria  d'un  ton  formidable  : 

u  (i  arçon  !  » 

Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre.  Deux  cents  têtes 
de  Boches  apparurent  au-dessus  des  tranchées  et 
furent  immédiatement  saluées  par  une  grêle  de  balles, 
qui  privèrent  l'empire  d'Allemagne  de  quelques  dou- 
zaines d'estimables  garçons  de  café  ou  de  restaurant. 


\  côté  des  traits  d'héroïsme,  il  y  a  les  manifesta- 
tions, bien  françaises,  d'audace  et  d'audace  gauloise. 
Ed  voici  un  que  nous  empruntons  au  Larousse  men- 
suel : 

Le  capitaine  de  Badowitz,  fils  de  l'ancien  ambassa- 
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deur  d'Allemagne  à  Madrid  et  délégué  à  la  conférence 
d'Algésiras,  a  été  fait  prisonnier  dans  des  circons- 
tances vraiment  peu  glorieuses  pour  lui. 

L'escadron  du  capitaine  de  Radowitz  s'était,  au 
cours  d'une  reconnaissance,  aventuré  si  près  des  lignes 
françaises,  que  son  effectif  avait  été  fort  réduit.  Les 
survivants ,  errants  et  affamés ,  s'étaient  réfugiés  dans 
un  bois. 

Un  brigadier  de  cuirassiers  français,  avec  deux 
hommes,  suivait  la  lisière  de  ce  bois,  quand  il  en  vit 
sortir  un  capitaine,  deux  officiers  et  une  dizaine 
d'hommes  qui,  tous,  levaient  les  bras  en  l'air  pour 
se  rendre.  C'étaient  le  capitaine  de  RadoAvitz  et  ses 
soldats. 

Le  brigadier,  justement  méfiant,  les  fit  coucher  en 
joue  par  ses  deux  hommes  et  mit  lui-même  revolver 
au  poing  ;  puis  il  exigea  que  les  ennemis  jetassent 
leurs  armes.  Et  l'officier  allemand,  imité  par  ses  com- 
pagnons, envoya  loin  de  lui  sabre  et  revolver. 

«  Voulez-vous,  proposa  le  capitaine,  qui  parlait 
un  excellent  français,  que  je  descende  de  cheval  et 
que  je  me  couche  par  terre  ? 

—  C'est  cela.  Couchez-vous  par  terre.  » 

Et,  leur  capitaine  en  tête,  tous  les  cavaliers  alle- 
mands ,  abandonnant  leurs  chevaux ,  se  mirent  dans 
cette  humble  posture. 

Les  trois  cuirassiers  s'approchaient  pour  capturer 
ce  groupe  d'ennemis,  quand  ils  virent  sortir  du  bois 
d'autres  cavaliers  allemands,  démontés  et  déjà  sans 
armes,  qui  vinrent  rejoindre  leurs  camarades. 

C'est  ainsi  que  trois  cuirassiers  français  ramenèrent 
à  leur  lieutenant  ravi  un  capitaine,  deux  officiers  et 
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une  cinquantaine  de  uhlans,  sur  lesquels  on  trouva 
de  huit  à  neuf  cents  cartouches. 


* 
*  •  * 


Pendant  que,  sur  le  front,  les  militaires  redoublent 
d'héroïsme,  les  civils  ne  restent  pas  en  retard.  Eux 
aussi  ont,  en  maintes  circonstances,  fait  preuve  d'une 
grandeur  d'âme  admirable. 

Rappelons  d'abord  la  mort  du  compositeur  de 
musique  Albéric  Magnard.  Il  vivait,  très  retiré,  dans 
son  domaine  de  Baron ,  dans  l'Oise ,  quand  les  Alle- 
mands occupèrent  le  pays.  Deux  d'entre  eux  vou- 
lurent envahir  sa  propriété;  il  s'y  opposa.  Et  devant 
l'insistance  des  Allemands  qui  le  menaçaient,  Albé- 
ric Magnard  saisit  un  revolver  et  tua  les  deux  soldats 
ennemis.   Inutile  de  dire  qu'il  fut  massacré  aussitôt. 

Quelle  plus  tragique  fin,  également,  que  celle  du 
maire  de  Senlis,  VI.  Odent  ! 

Les  Allemands  avaient  envahi  la  coquette  petite 
ville.  Sous  le  prétexte  mensonger  que  des  civils  avaient 
tiré  sur  leurs  troupes,  le  maire  de  Senlis  est  arrêté  à 
l'hôtel  de  ville  et  emmené  par  les  soldats.  Pendant 
qu'on  l'entraîne,  le  secrétaire  de  la  mairie  le  rejoint 
auprès  de  l'hôtel  du  Grand-Cerf  et  lui  propose  d'aller 
chercher  les  adjoints. 

«  C'est  inutile,  répond  M.  Odent;  ce  sera  assez 
d'une  victime!   » 

Conduit  à  Chamant,  le  magistrat,  pendant  le  tra- 
jet, csl  l'objet  de  brutalités  odieuses.  On  lui  arrache 
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ses  gants,  pour  les  lui  jeter  au  visage;  on  lui  prend 
sa  canne,  et  on  l'en  frappe  violemment  à  la  tête. 
Enfin,  vers  n  heures,  on  le  fait  comparaître  devant 
trois  officiers,  L'un  d'eux  l'interroge  et  persiste  à 
l'accuser  d'avoir  tiré  ou  fait  tirer  sur  les  Allemands; 
il  lui  annouce  finalement  qu'il  va  mourir. 

M.  Odent  s'approche  alors  de  ses  compagnons  de 
captivité,  leur  remet  ses  papiers,  son  argent,  leur 
serre  les  mains  et,  très  dignement,  leur  fait  ses  adieux. 
Il  revient  ensuite  près  des  officiers.  Sur  l'ordre  de 
ceux-ci,  deux  soldats  l'entraînent  à  une  dizaine  de 
mètres  et  le  tuent  de  deux  balles  dans  la  tête.  Les 
meurtriers  creusent  ensuite  légèrement  le  sol  et  jettent 
sur  le  cadavre  une  couche  de  terre  si  mince,  que  les 
pieds  n'en  sont  pas  recouverts.  Quelques  heures  aupa- 
ravant, à  deux  cents  mètres  de  là,  six  autres  habi- 
tants de  Senlis  avaient  déjà  été  fusillés  et  enterrés. 

Et  quel  plus  bel  exemple  de  courage  civique  que 
celui  qu'a  donné,  à  Soissons,  Mme  Mâcherez! 

Veuve  d'un  sénateur,  M'"e  Mâcherez  a  soixante-trois 
ans.  Quand  les  hordes  allemandes  parurent  au  début 
de  septembre,  Mmc  Mâcherez  n'hésita  pas  à  prendre 
en  mains  la  direction  des  affaires  municipales  de  la 
ville  de  Soissons. 

En  cette  qualité,  grâce  à  son  énergie  et  à  sa  pré- 
sence d'esprit,  le  sac  et  l'incendie  de  la  ville  purent 
être  évités.  Pendant  les  douze  jours  que  dura  l'occu- 
pation ennemie,  elle  organisa  les  réquisitions,  trai- 
tant, discutant  avec  le  gouverneur  allemand,  obligeant 
celui-ci  à  se  contenter  d'exigences  modérées  et  à  res- 
pecter les  besoins  de  la  population  civile.  En  dépit 
des  exactions  de  l'ennemi,  elle  assura  l'alimentation 
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des  petits  enfants  à  l'aide  du  lait  et  continua,  comme 
auparavant,  à  diriger  la  Croix- Rouge. 

Quand  les  troupes  anglaises  eurent  chassé  les  Alle- 
mands de  la  ville,  M"",  Mâcherez  demeura  «  mairesse  » 
de  Soissons,  restant  à  son  poste  malgré  le  bombar- 
dement, qui  depuis  lors  n'a  pas  été  interrompu  un 
seul  jour.  Trois  fois  sa  maison  particulière  fut  tou- 
chée par  des  projectiles  allemands.  Un  jour,  un  obus 
tomba  pendant  le  déjeuner,  démolissant  une  aile  de 
la  maison.  Mmc  Mâcherez,  posant  sa  serviette,  sortit 
pour  aller  voir  ce  qui  se  passait.  En  revenant  au  bout 
d'un  instant,  elle  dit  ces  simples  mots  :  «  Il  y  a  peu 
de  dégâts,  »  et  elle  continua  tranquillement  son 
déjeuner. 

A  l'occasion  des  visites  des  avions  allemands  sur 
Paris,  la  population  de  la  capitale  a  été  admirable. 
On  cite,  entre  autres,  ce  mot  d'une  petite  fdle  du 
peuple  qui  avait  vu  l'avion  s'éloigner,  puis  revenir  sur 
sa  route,  et  qui  s'écria  : 

«  Chouette  !  il  revient  !  » 

On  sait  que,  au  cours  d'un  de  ces  criminels  atten- 
tats, parmi  les  victimes  qui  furent  faites  par  les  avia- 
teurs allemands  se  trouva  une  petite  fille,  Denise 
Cartier,  qui  eut  la  jambe  broyée  et  dut  subir  l'ampu- 
tation. Son  premier  cri,  quand  on  la  transporta  à 
l'hôpital,  fut  celui-ci  : 

u  Surtout,  ne  dites  pas  à  maman  que  c'est  grave  !  » 

Plus  tard,  elle  reçut  un  grand  nombre  de  lettres 
et  même  le  montant  d'une  petite  souscription  qui  fut 
organisée  pour  elle  par  YÉcho  de  Paris.  Elle  répon- 
dit :  «  Si  j'ai  été  courageuse,  je  sais  bien  qu'à  ma 
place  toutes  les  petites  fdles  de  France  en  auraient 
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fait  autant.   Mais  je  suis  encore  contente,  dans  mon 
malheur,  d'avoir  donné  ma  jambe  à  la  France  !  » 

Enfin,  l'étranger  lui-même  s'est  montré  héroïque, 
en  servant  sous  les  plis  de  notre  drapeau.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  la  mort  glorieuse  de  deux  des  cinq 
petits-fils  de  Garibaldi,  le  lieutenant  Bruno  Garibaldi 
et  l'adjudant  Constantin  Garibaldi,  tombés  dans  les 
Vosges  en  défendant  la  cause  française,  véritables 
précurseurs  de  l'alliance  italienne. 


* 


Ces  sentiments  d'héroïsme ,  qui  se  manifestent ,  au 
front,  par  des  actes  glorieux,  éclatent  dans  les  cor- 
respondances admirables  que  les  combattants  envoient 
à  leurs  familles  et  en  reçoivent. 

Voici  une  lettre,  publiée  par  la  Liberté,  et  qui  est 
adressée  au  lieutenant -colonel  Rousset,  professeur  à 
l'Ecole  de  guerre  et  auteur  de  l'Histoire  de  la  guerre 
de  1870. 


«  Mon  colonel, 

«  H  y  a  dix  ans,  j'étais  élève  chez  les  Oratoriens, 
au  collège  de  Saint-Lô.  On  nous  avait  lu  votre  belle 
Histoire  de  la  guerre  de  1870.  Cette  lecture  s'était 
tellement  emparée  de  notre  esprit,  que  nous  vivions 
en  imagination  toutes  les  phases  de  la  douloureuse 
aventure.  Mais  en  même  temps  germait  en  nos  cœurs 
plus  que  l'espoir,   la  certitude  que  la  revanche  était 
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proche  et  que  nous  aurions  l'honneur  d'y  prendre 
part.  Nous  nous  y  entraînions  déjà.  Si  l'un  de  nous, 
en  promenade,  se  disait  fatigué,  on  le  plaignait 
quelque  peu  :  «  Tu  en  verras  d'autres,  lui  disait-on, 
quand  nous  serons  outre-Rhin  !  »  L'heure  a  sonné. 
Nous  n'en  avons  nullement  été  surpris,  nous  l'atten- 
dions. 

u  Engagé  volontaire,  j'ai  été  versé  au  i36':  d'infan- 
terie, en  garnison  à  Saint- Lô,  précisément.  Dix  ans 
plus  tard,  j'ai  parcouru  les  mêmes  routes,  escaladé 
les  mêmes  pentes  boisées .  mais  cette  fois  sac  au  dos, 
le  fusil  sur  l'épaule  et  pour  le  bon  motif.  Il  me 
semble  qu'entre  hier  et  aujourd'hui  il  n'y  a  aucune 
solution  de  continuité.  Et,  de  fait,  il  n'y  en  a  pas. 
Je  sens  bien  que  je  n'ai  vécu  que  pour  cette  minute- 
là,  et  c'est  votre  Histoire  de  la  guerre,  mon  colonel, 
qui  me  hante  toujours. 

«  Mon  instruction  militaire  est  achevée.  Je  pars 
lundi  pour  le  front.  J'ai  tenu,  mon  colonel,  à  vous 
adresser  auparavant  l'hommage  de  ma  reconnaissance. 
C'est  une  dette  que  je  paye.  Et  maintenant,  nous 
allons  tacher  de  mettre  à  profit  les  leçons  que  nous 
reçûmes  de  vous.  Nous  allons  tâcher  d'être  dignes  de 
la  France. 

u  L.  G.  » 


Mais  est-il  rien  de  plus  émouvant  que  les  lettres 
trouvées  sur  les  morts  pour  être  envoyées  à  leur  famille 
après  le  sacrifice  de  leur  vie  ? 
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En  voici  une,  publiée  par  le  Petit  Parisien 


«   Mes  chers  parents, 

«  Je  vous  écris  ces  mots  en  pleine  connaissance, 
avant  d'avoir  encore  vu  le  feu. 

«  Quand  ils  vous  parviendront,  chers  parents, 
j'aurai  peut-être  payé  de  ma  vie  la  défense  du  sol  de 
la  patrie,  comme  tant  d'autres,  d'ailleurs! 

u  Cette  mort  vaut  bien  l'agonie  d'un  (ils  dans  un 
lit  de  douleur.  Qu'elle  vous  console,  au  lieu  de  vous 
affliger  ! 

«  Puisse  cette  terrible  guerre  vous  assurer  à  tous, 
cher  père  et  cher  mère,  une  longue  et  tranquille 
vieillesse,  dans  un  pays  rajeuni  et  meilleur,  parmi 
ma  chère  Jeanne,  mon  cher  René  et  ma  petite  Mar- 
guerite ! 

«  Dans  le  cas  où  cette  lettre  devrait  vous  arriver 
après  ma  mort,  je  vous  prie,  chers  père  et  mère,  de 
me  pardonner  les  petites  peines  que  j'ai  pu  vous 
causer  jadis. 

«  Au  moment  où  je  vous  dis  ces  mots,  je  vois  un 
chasseur  à  pied  qui  revient  blessé  au  bras.  Tout  le 
monde  l'entoure  et  le  félicite. 

u  Et  maintenant,  chers  parents,  adieu  du  fond  de 
mon  cœur.  J'emporte  votre  portrait  dans  ma  pensée 
en  partant  au  combat.  Encore  une  fois  merci  (ici, 
deux  lignes  effacées)  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  dans  mon  enfance  et  ma  jeunesse.  Et  vive 
la  France! 

«  Albert  Douet.   » 
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Quant  à  la  lettre  suivante,  publiée  par  la  Liberté, 
trouvée  dans  le  carnet  d'un  lieutenant  tué  à  Ver- 
melles,  le  i5  octobre  io,i4>  elle  est  un  modèle  de 
noblesse  et  de  tous  les  sentiments  qui  honorent  le 
cœur  humain.  L'auteur,  dans  la  vie  civile,  était 
agrégé  de  l'Université.  La  lettre  est  adressée  par  le 
lieutenant  à  sa  jeune  femme. 


«  Ma  chérie, 

«  J'écris  à  tout  hasard  cette  lettre,  car  on  ne  sait 
pas...  Si  elle  t'arrive,  c'est  que  la  France  aura  eu 
besoin  de  moi  jusqu'au  bout  !  Il  ne  faudra  pas  pleurer; 
car,  je  te  le  jure,  je  mourrai  heureux  s'il  me  faut 
donner  ma  vie  pour  elle. 

«  Mon  seul  souci ,  c'est  la  situation  difficile  où  tu 
te  trouveras,  toi  et  les  enfants.  Comment  pourras-tu 
assurer  le  sort  des  bébés  et  le  tien  ?  Tu  peux  heureu- 
sement compter  sur  ton  ancienne  situation  de  pro- 
fesseur et  sur  l'entier  concours  de  tous  les  miens.  Que 
je  voudrais  donc  être  sûr  que  l'on  pourra  trouver  un 
arrangement  possible  ! 

«  De  l'éducation  des  petites,  je  ne  suis  pas  inquiet  : 
tu  sauras  la  diriger  comme  je  l'aurais  fait  moi-même. 
J'espère  qu'elles  pourront  se  créer  la  situation  indé- 
pendante que  je  comptais  leur  assurer  si  j'avais  vécu. 
La  seule  grosse  difficulté  sera  Zette,  car  il  te  sera 
difficile,  sinon  impossible,  de  vivre  à  Paris.  Je  vou- 
drais que  tu  discutasses  la  situation  avec  Mme  L...,  et 
je  suis  sûr  d'avance  que  tu  feras  pour  le  mieux.  Tu 
embrasseras  pour  leur  papa  les  chères  petites  ;  tu  leur 
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diras  qu'il  est  parti  pour  un  long,  très  long  voyage, 
sans  cesser  de  les  aimer,  de  penser  à  elles,  et  de  les 
protéger  de  loin.  Je  voudrais  que  Cotte  au  moins  se 
souvînt  de  moi...  Il  y  aura  aussi  un  petit  bébé,  tout 
petit,  que  je  n'aurai  pas  connu.  Si  c'est  un  fils,  mon 
vœu  est  qu'il  soit  un  jour  médecin ,  à  moins  cepen- 
dant qu'après  cette  guerre  la  France  n'ait  encore 
besoin  d'officiers.  Tu  lui  diras,  quand  i]  sera  en  âge 
de  comprendre,  que  son  papa  a  donné  sa  vie  pour  un 
grand  idéal  :  celui  de  notre  Patrie  reconstituée  et 
forte. 

«  Je  crois  que  j'ai  dit  l'essentiel.  Au  revoir,  ma 
chérie,  mon  amour.  Promets-moi  de  n'en  pas  vouloir 
à  la  France,  si  elle  m'a  voulu  tout  entier.  Promets- 
moi  aussi  de  consoler  maman  et  papa,  et  dis  bien 
aux  petites  filles  que  leur  père,  si  loin  soit-il,  ne 
cessera  jamais  de  veiller  sur  elles  et  de  les  aimer. 

«  Nous  nous  trouverons  un  jour  réunis ,  je  l'espère, 
auprès  de  Celui  qui  guide  nos  existences  et  qui  m'a 
donné  auprès  de  toi  et  par  toi  un  tel  bonheur. 

u   Au  revoir,   au  grand  revoir,  le  vrai.  Sois  forte. 

«   Ton  Jean.   » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver 
plus  belle  expression  de  sentiments  plus  élevés.  Comme 
c'est  Français ,  du  commencement  à  la  fin  !  Quelle 
noblesse,  quelle  délicatesse,  quelle  pureté  de  pensée 
et  d'expression  !  C'est  bien  la  lettre  d'un  héros. 

Voici,  telle  que  la  reproduit  l'Echo  de  Paris,  une 
lettre  d'adieu  d'un  père  de  famille  qui  écrit  à  ses  en- 
fants en  prévision  de  sa  mort  : 
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«  Mes  chers  enfants. 

u  Je  suis,  depuis  le  début  de  la  guerre,  à  cette 
date,  ii  novembre  1914,  en  parfaite  santé.  Voyant 
la  partie  que  nous  avons  engagée  assez  périlleuse,  je 
profite  d'un  moment  de  répit  pour  tracer  ces  quelques 
lignes  qui  ne  sont  pas  destinées  à  vous  effrayer;  car, 
soyez-en  certains,  votre  bon  papa,  qui  a  déjà  tant  dû 
souffrir,  sera  mort  quand  vous  aurez  l'occasion  de 
lire  ce  papier,  mais  mort  en  vrai  Français,  en  bon 
Français,  en  sauvant  l'honneur  de  la  patrie,  votre 
honneur  à  vous  aussi,  celui  de  tous  les  nôtres,  et  en 
même  temps  pour  le  pays  ;  mort  comme  tout  bon 
Français  doit  mourir  lorsque,  comme  en  ce  moment, 
la  patrie  est  dangereusement  envahie  et  souillée  par 
des  misérables  qui  nous  bombardent  et  nous  mas- 
sacrent journellement. 

a  Priez,  chères  petites!  Vous  savez  combien  je 
vous  aime.  Quoique  absent,  je  ne  vous  abandonne 
pas,  je  serai  toujours  avec  vous. 

u  Ce  que  je  vous  recommande  surtout,  mes  chères 
enfants,  c'est  d'être  gentilles  avec  tout  le  monde, 
bonnes  pour  vos  parents,  et  surtout,  ce  que  je  vous 
recommande  particulièrement,  c'est  de  veiller  à  ce 
qu'on  ne  fasse  pas  de  misère  à  votre  Même,  la  vraie 
maman  de  votre  père ,  qui ,  comme  lui ,  a  beaucoup 
souffert.  Aussi,  s'il  le  fallait,  chères  petites,  sachez 
souffrir  aussi  et  porter  fièrement  et  glorieusement  le 
nom  de  votre  bon  papa ,  mort  en  défendant  son 
pays. 

«   Fait  en    Belgique,   le  11    novembre   i(jï4>  dans 
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une  tranchée  à  Bœsinghe.  Votre  papa  qui  cependant 
vous  aime  beaucoup,  mais  qui,  s'il  le  faut,  donnera 
vaillamment  sa  vie. 

«  X... 

a  Priez  pour  moi.  » 

Ce  héros  a  été  tué  le  même  jour. 
Nous  ne  pouvons  pas  résister  au   désir  de  repro- 
duire la  lettre  suivante,  publiée  par  le  Matin  : 

«  Chers  parrain  et  marraine, 

u  Je  vous  écris  à  vous  pour  ne  pas  tuer  maman, 
qu'un  pareil  coup  surprendrait  trop.  J'ai  été  blessé 
le  29  septembre,  devant  Saint- Hilaire-le-Grand.  J'ai 
deux  blessures  hideuses,  et  les  majors  ne  me  le  cachent 
même  pas. 

u  Prévenez  donc  mes  parents  le  mieux  que  vous 
pourrez;  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  venir  à  Suippes, 
ils  n'en  auraient  sûrement  pas  le  temps.  Adieu,  cher 
parrain,  chère  marraine,  chers  parents,  chers  cousins, 
vous  tous  que  j'aimais.  Vive  la  France! 

a  L.  B. 

«  Ambulance  de  Suippes.  » 

Voici  maintenant  la  note  pittoresque  donnée,  par 
une  lettre  que  publie  le  Bulletin  des  Armées.  Nous 
en  respectons  scrupuleusement  les  tournures  et  l'or- 
thographe. Elle  est  écrite  à  son  père  par  le  tirailleur 
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algérien  Jverbouche,  qui  bataille  au  nord  d'Arras.  La 
voici  dans  toute  sa  saveur  : 

<«  En  guirre  ,  le  houit  jouin. 
((  Elhenidoulah  ! 

«  Mon  chire  baba , 

«  Ji  vos  assure  qui  tos  les  journal  zami  quand 
même  qu'eest  oune  grande  blaguer,  y  pourra  vos  dire 
xactement  les  sozes  comment  y  sont  passé  dans  la 
ferme  de  m'sieu  Qannefrèce  et  le  moulin  de  m'sieu 
Soutouvent. 

«  Ci  quéque  soze  di   plous  fort  que  le  plous  fort  ! 

u  \os  autres,  mon  chire  pire,  que  tu  es  une  vio 
tiraillor  dix  soixaute-diss,  vos  avez  jamais  pu  en- 
tendre oune  bataille  comme  cila.  Fouguirez-vous  que 
nos  sont  tos,  avic  Brahim ,  Sidi,  l'cabral  Brouchtita, 
Fsergean  Kesera  et  tos  les  camarades  iteitira  iteitira , 
i  avec  nos  autres  la  loitnan  Kourchef;  nous  sont  tos 
couchi  dans  le  tranchi  avancé,  quand  tôt  à  coup  sidi 
cap'taine  il  vient  en  nos  disant  : 

«  —  Domain  l'matin,  Lire  entention,  li  zandizènes, 
fire  bien  entention  î  Ouvrez  les  zios  et  la  bone,  parce 
que  nos  sommes  d'attaque.  A  dix  hores  \  faudra  que 
tu  me  foutras  ton  baionite  dans  totes  les  ventres  de 
citte  grande  salopries  di  Boches  !   » 

«  Tos  nos  sont  bien  contents,  parce  que  y  en  a  assi 
qu'ti  riste  dans  la  tranchyète.  Ji  souis  pas  oune 
chacal  ou  bien  oune  fourmi  por  qui  ji  riste  dans  la 
tirre. 

u  Et  pouis,  m'sieu  Boche  y  faire  trop  d'zisloires; 

12   —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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Tojors  y  mettre  di  bout  di  papier  ousqu'y  a  écrit 
qu'eite  saleti  d'Guillaume  à  loui  l'Soltane  di  Zarabes, 
qui  faut,  nos  autres  tiraillors  allez  li  Boches!  N'ai 
oiialdk  ! 

a  Eh  bien,  mon  chire  baba,  nos  sommes  tos 
foute  le  camp  chez  li  Boches,  mais  pas  comme  li 
Boche  y  z'auront  voulu.  Tu  verra  tôt  à  l'hore. 

u  Donc,  tôte  la  nuit,  li  canon  y  commence  à  fire 
boum  !  boum  !  et  y  tombe  (jucdyiied  chez  li  Boches. 
A  quand  y  vient  dix  hore,  l'sergean  y  crie  : 

«  —  Baionite  dan  F canon!  » 

«  Mon  baba,  j'vos  assore  que  ji  souis  bien  content. 
Mais  quand  mime  mon  cor  y  fire  toc,  toc,  toc.  Ji 
pense  à  vos,  à  ta  famé  qu'il  est  la  mire  de  ma  pitite 
sor  Fatma.  à  totes  li  moutons,  li  chivres,  li  borri- 
quots  qui  sont  avic  vos  autres.  Ji  pensi  que  bitétre 
j'vas  lire  guelbou  et  qui  ji  voar  plous  tôt  ça. 

«  Tôt  a  coup  m'sieu  canon  il  a  fermé  son  gueule 
Alors,  kif-kif  la  gazelle,  nos  sont  sorti  d'ia  tranchée. 
Nos  sommes  couru  Jîça-Jîça  et  d'un  cop  nous  sont 
sauti  dans  la  doziene  ligne  di  Boches.  la  baba  !  Ti 
voar  votre  fds  !  Ti  voar  li  Zarabes  !  Y  en  a  pas  corne 
tiraillors  por  travailli  avic  l'baionite  !  L'zouave  y  sont 
bons  ;  m'siou  soldats  grand  capote  y  sont  bon  ;  l'sas- 
seur  d'Afrique  il  est  bon  ;  mais  ci  Ftiraillor  qu'il  est 
l'meillor.  Tote  la  jornée  j'enfonce  ma  baionite  dans 
tos  les  ventres  de  Boches.  Ji  pas  tiré  un  cop  d'ia 
fousil.  Un  cop  d'guernade,  un  cop  d'baionile  :  tojors 
comme  ça. 

a  Li  zouave,  li  grands  capotes  y  zont  bien  travaillé 
aussi.    L'sabor   d'Ugéni1    y    zont   vite  fabrique   oune 

1  Les  sapeurs  du  génie. 
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tranchée  dans  li  boyaux  di  Boches,  ça  fi  ça  quand  li 
Boches  y  sont  v'nus  por  prendre  place,  y  sont  pris. 
Asbah  ! 

«  Houit  fois  y  sont  vinus,  li  Boches,  houit  fois  y 
sont  partis.  Pas  tos  encore!  Si  vo  voyi  à  prisant  citte 
champ  d'bittrave!  Ci  trop  de  trop!  Plous  que  cent 
mille  ou  biène  oune  million  di  Boches  y  sont  crivi 
par  tirre.  Mais  citte  viande  là  y  sente  mauvais  kif- 
kif  Ychichma1, 

«  Li  zouffici  françi  y  sont  biene  courageux  aussi. 
Ti  voar,  mon  bire,  j'en  ai  bien  travailli.  Ji  croa 
qu'sidi  générar  y  va  mi  fire  cado  d'ia  médaille  mala- 
tire.  Cofiance,  cofiance  !  Ci  tout  por  citte  fois.  Ti 
rendre  la  riponse  tite  d'souite  avec  Ybaban-  d'Mar- 
sille. 

«  Ton  fils, 

«  Kerbouche, 

«  Soldat  tirailler  en  France  sur  le  front. 

«  Madame  Croix-Roge  y  m'envoie  tojors  di  tabac, 
di  bonbon.  Y  sont  biene  gentilles  !  » 


*  * 


Terminons  par  quelques  lettres  de  civils. 

Le   Temps  publie  la  lettre  suivante,  qu'un  soldat 

1  Cabinets  d'aisance. 

2  Le  paquebot. 


180  LA   GRANDE    GUERRE 


mécanicien  du  parc  d'aviation  de  l'armée  a  reçu  de 
ses  sœurs  : 

«  Moyen,  4  septembre. 

«  Mon  cher  Edouard, 

«  Nous  apprenons  la  nouvelle  que  Charles  et  Lucien 
sont  morts  dans  la  journée  du  28  août.  Eugène  est 
blessé  grièvement.  Quant  à  Louis  et  Jean,  ils  sont 
morts  aussi. 

a  Rose  est  disparue. 

«  Maman  pleure.  Elle  dit  que  tu  sois  fort  et  que 
tu  ailles  les  venger. 

«  J'espère  que  tes  chefs  ne  te  refuseront  pas  ça. 
Jean  avait  eu  la  Légion  d'honneur;  toi  succède-lui. 
Ils  nous  ont  tout  pris;  sur  onze  qui  faisaient  la 
guerre,  huit  sont  morts.  Mon  cher  frère,  fais  ton 
devoir,  l'on  ne  demande  que  ça. 

«  Dieu  t'a  donné  la  vie,  il  a  le  droit  de  le  la 
reprendre.  C'est  maman  qui  le  dit. 

«  Nous  t'embrassons  de  tout  cœur,  quoique  nous 
voudrions  bien  te  revoir  avant.  Les  Prussiens  sont 
ici.  Le  fils  Jandon  est  mort,  ils  ont  tout  pillé.  Je 
reviens  de  Gerbeviller,  qui  est  détruit.  Les  lâches! 

a  Pars,  mon  frère,  fais  le  sacrifice  de  ta  vie.  Nous 
avons  l'espoir  de  te  revoir;  car  quelque  chose  comme 
un  pressentiment  nous  dit  d'espérer. 

«  Nous  t'embrassons  de  tout  cœur.  Adieu  et  au 
revoir,  si  Dieu  le  permet. 

«  Tes  sœurs. 
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«  C'est  pour  nous  et  pour  la  France! 

a  Songe  à  tes  frères  et  au  grand -père  en  70  !   » 

Une  telle  lettre,  qui  parle  d'une  mère  de  onze  en- 
fants, dont  huit  sont  morts,  se  passe  de  tous  commen- 
taires. 

Et  est-il  rien  de  plus  touchant  que  ce  billet,  publié 
par  le  Matin ,  écrit  par  un  enfant  de  neuf  ans  et 
placé  dans  un  paquet  de  tabac. envoyé  au  front? 

u  Cher  soldat, 

c  Je  vais  tâcher  d'avoir  beaucoup  de  bons  points 
pour  avoir  d'autres  sous  pour  vous  acheter  un  autre 
paquet. 

«  Je  vous  embrasse  bien  fort,  de  tout  mon  cœur, 
et  je  prie  bien  pour  tous  les  soldats.  » 

Et  cette  lettre  publiée  par  le  Cri  de  Paris,  où  une 
petite  fille  met  tout  son  cœur  d'enfant,  est  vraiment 
une  page  délicieuse. 

La  voici  dans  toute  sa  touchante  simplicité  : 

«  Messieurs  de  l'armée  française, 

«  Sur  le  front  (surtout  ne  pas  le  porter  aux  Alle- 
mands). 

«  Mes  chers  soldats, 

"  Nous  combatte/,  pour  nous,  vous  souffrez  pour 
nous,  vous  êtes  tués  pour  nous.  Je  ne  suis  qu'une 
petite  fille  de  sept  ans.   Je  vous  aime  beaucoup.   Je 
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vous  remercie  d'être  si  brave.  Ma  maman  est  infir- 
mière. Si  vous  êtes  blessé,  vous  serez  bien  soigné. 
Au  lycée,  je  donne  un  sou  par  semaine  pour  vous, 
je  vous  souhaite  d'être  vainqueur  à  Noël.  Je  vous 
embrasse.  Les  ronds  c'est  des  baisers. 

u   Georgette.  » 

Pour  finir,  citons  celle-ci,  publiée  par  la  librairie 
Berger- Levrault  : 

«  Cher  petit  Jésus, 

<(  Pour  le  petit  Noël,  je  ne  puis  demander  grand'- 
chose.  Ce  que  je  te  demande  avant  tout,  c'est  de 
rendre  la  France  victorieuse,  et  pour  nos  bons  petits 
soldats,  je  leur  donnerai  comme  iNoël  mes  vingt-quatre 
sous.  Et  pour  le  Noël  de  ma  chère  maman,  je  la 
ferai  heureuse,  et  pour  cela  je  serai  sage. 

«  Cher  petit  Jésus,  tu  sais  que  je  t'aime  bien. 

«   Gertrude  Pacau.  » 

Ces  différentes  anecdotes,  ces  différentes  lettres  ré- 
vèlent Y  âme  française  dans  tous  ses  aspects.  Quant  à 
Y  âme  allemande,  elle  se  montre  dans  la  lettre  d'une 
femme  d'outre- Rhin,  que  l'on  a  trouvée  dans  la 
poche  d'un  blessé  allemand.  Cette  lettre  contenait 
la  phrase  suivante  : 

u  J'espère  que  tu  n'épargneras  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  !  » 

Cela,  c'est  l'Allemagne. 
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Le  médecin  militaire  qui  avait  trouvé  cette  lettre 
la  renvoya  à  cette  harpie  à  l'adresse  indiquée,  en 
ajoutant  ces  mots  : 

«  Madame,  nous  avons  trouvé  cette  lettre  dans  la 
poche  de  votre  mari.  Il  est  blessé  et  soigné  humaine- 
ment. » 

Cela,  c'est  la  France! 


\  III 
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Les  aumôniers.  —  Les  aumôniers  volontaires.  —  Les  infirmiers 
et  les  brancardiers.  —  Les  prêtres -soldats.  —  Le  départ  des 
prêtres  pour  la  guerre.  —  La  messe  au  front.  —  Les  «  curés 
sac  au  dos  ». 


La  guerre  de  191 4  aura  eu  un  caractère  spécial  : 
elle  a  amené,  pour  la  première  fois,  les  prêtres  sur 
le  champ  de  bataille,  non  pas  simplement  comme 
aumôniers  des  troupes,  ainsi  cpie  cela  s'était  fait  au 
cOUrs  des  guerres  précédentes,  mais  comme  soldats 
combattants. 

Cette  adduction  des  prêtres  dans  les  rangs  de 
l'armée  lut  le  résultai  des  lois  qui  oui  été  votées  au 
cours  des  dernières  années,  et  qui  supprimèrent  toute 
exemption  du  service  militaire  pour  les  ecclésiastiques. 
C'était  la  loi  appelée  vulgairement,  par  les  ennemis 
dr  la   religion,  la  loi  des  «   curés  sac  au  dos  ». 

NOUS   serrons,  au  coins  de  ce   chapitre,  que  l'effet 

produit  a  été  le  contraire  de  celui  qu'on  attendaient 
ses  ailleurs,  et  que  la  présence  des  prêtres  dans  le 
rang  a  été  le  pôinl  de  dépari  d'une  véritable  renais- 
sance «lu  sentiment  religieux  dans  notre  |>a\s. 
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Nous  allons  examiner  rapidement  les  conditions 
dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  prêtres  appelés 
aux  armées. 

Les  prêtres  peuvent  prendre  part  à  la  guerre  de 
quatre  façons  différentes  : 

Comme  aumôniers  titulaires; 

Comme  aumôniers  auxiliaires  ; 

Comme  prêtres  non- combattants  (infirmiers,  bran- 
cardiers) ; 

Comme  prêtres  combattants. 

On  sait  que,  dans  un  accès  d'anticléricalisme,  la 
Chambre,  par  une  loi  votée  en  1880,  avait  décrété 
la  suppression  de  l'aumônerie  militaire  en  temps  de 
paix.  Toutefois,  sur  la  protestation  des  députés  de  la 
droite,  elle  a  consenti  à  ce  que,  «  en  cas  de  mobili- 
sation, des  ministres  des  différents  cultes  fussent 
attachés  aux  armées,  corps  d'armée  et  divisions  de 
campagne  ». 

D'après  cette  concession,  un  décret,  paru  en  191 3, 
a  réglé,  pour  le  cas  de  guerre,  le  service  de  l'au- 
mônerie  militaire.  Pour  un  corps  d'armée  à  deux 
divisions,  il  prévoit  quatre  aumôniers  catholiques, 
un  aumônier  protestant  et  un  aumônier  israélite.  Les 
aumôniers  titulaires  sont  assimilés,  pour  la  solde  et 
les  prestations  en  nature,  aux  capitaines  ayant 
quatre  ans  de  grade.  Ils  ont  droit  à  une  ordonnance 
et  à  une  caisse  à  bagages  du  modèle  réglementaire. 
Mais  ces  prérogatives  ne  leur  sont  concédées  que 
pour  la  durée  de  la  campagne  et  ne  peuvent  conférer 
aucun  privilège  pour  le  temps  de  paix. 

Les  aumôniers  titulaires  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre de  la  Guerre.  Et  ici  se  présentait  une  difficulté. 
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L'Etat,  ayant  rompu  toutes  relations  avec  Rome  et 
affectant  d'ignorer  la  hiérarchie  catholique,  ne  pou- 
vait demander  aux  évêques  de  faire  les  propositions 
en  faveur  des  candidats  aux  fonctions  d'aumônier. 
D'autre  part,  il  ne  pouvait  désigner  des  prêtres  n'étant 
pas  en  règle  avec  les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Il  s'en 
tira  en  décidant  que  les  candidats  feraient  leur 
demande  eux-mêmes,  en  fournissant  des  pièces  éta- 
blissant qu'ils  étaient  munis  de  pouvoirs  réguliers. 


* 
*  * 


D'après  le  décret  qui  fixe  le  nombre  des  aumôniers 
titulaires,  ceux-ci  seraient  au  nombre  d'une  centaine 
au  maximum  pour  toute  l'armée  française  !  Aujour- 
d'hui, avec  les  effectifs  formidables  des  armées  mo- 
dernes, avec  l'étendue  gigantesque  des  fronts  d'opéra- 
tions, l'insuffisance  matérielle  de  ce  nombre  saute 
aux  yeux.  Dans  ces  conditions,  l'aumônerie  militaire 
eût  été  une  apparence  et  non  une  réalité  ;  certains 
soldats  auraient  pu  obtenir  les  secours  de  la  religion  ; 
la  plupart  auraient  été  dans  l'impossibilité  absolue 
d'en  bénéficier. 

Aussi,  dès  l'ouverture  des  hostilités,  l'éminent 
député  catholique,  le  comte  de  Mun,  de  l'Académie 
française,  se  préoccupa -t- il  de  cette  question  impor- 
tante. Il  acquit  vite  la  certitude  que  l'on  trouverait 
en  abondance .  parmi  les  prêtres  disponibles ,  des 
aumôniers  volontaires  disposés  à  se  rendre  sur  le 
front  et  à  y  exercer  leur  pieux  ministère. 

Si,  en  effet,  l'on  peut  compter  en  partie  sur  les 
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prêtres -brancardiers  et  infirmiers  et  même  sur  les 
prêtres- soldats  pour  soulager  dans  leur  tâche  les 
aumôniers  titulaires,  on  n'y  peut  pas  compter  en 
tout  temps,  et  surtout  en  cas  de  bataille.  Au  fort  de 
l'action,  le  prêtre-infirmier  est  retenu  à  son  ambu- 
lance, le  prêtre -soldat  est  à  son  poste  de  combat,  et 
nul  ne  peut  remplacer  le  prêtre -aumônier,  n'ayant 
absolument  à  s'occuper  que  de  son  ministère. 

M.  de  Mun,  grâce  à  la  haute  autorité  qu'il  avait, 
même  auprès  de  ses  adversaires  politiques,  obtint  de 
M.  Yiviani  que  des  aumôniers  volontaires  seraient 
agréés  par  le  ministère  de  la  Guerre  et  munis  d'un 
sauf-conduit  qui  leur  permettrait  de  se  rendre  sur 
le  front,  sous  la  condition  expresse  que  ces  aumôniers 
volontaires  ne  toucheraient  aucune  solde. 

Le  comte  de  Mun  accepta  cette  condition.  Il  réso- 
lut la  question  qu'elle  soulevait  à  l'aide  d'une  sous- 
cription publique  ouverte  par  Y  Écho  de  Paris;  sous- 
cription qui,  en  quelques  jours,  produisit  plus  de  cent 
mille  francs.  Grâce  à  ces  fonds,  on  put  allouer  une 
petite  solde  aux  aumôniers  volontaires  et  leur  procu- 
rer les  objets  nécessaires  à  l'exercice  du  culte. 

Et,  comme  rien  ne  vaut  mieux  que  l'exemple  et 
la  pratique,  le  Gouvernement,  se  rendant  compte  de 
visu  des  services  immenses  rendus  par  les  aumôniers 
volontaires,  décidait  de  leur  allouer  une  solde  quoti- 
dienne de  dix  francs,  assurant  ainsi  leur  vie  matérielle. 

De  sorte  que,  au  printemps  de  19 15,  il  y  avait 
environ  trois  cents  aumôniers  catholiques  dans 
l'armée  française,  au  lieu  des  cent  que  la  loi  avait 
à  peine  prévus. 
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* 
*    * 


Une  question  assez  grave  était  celle  des  pouvoirs 
des  prêtres  combattants. 

Pour  les  prêtres -soldats,  mais  non -combattants, 
brancardiers,  infimiers,  soldats  de  l'administration, 
qui  constituent  la  catégorie  la  plus  nombreuse,  leur 
situation,  au  point  de  vue  canonique,  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  irrégulière.  Elle  leur  facilite,  au 
contraire,  dans  le  service  de  santé,  leur  ministère 
auprès  des  blessés  et  des  mourants  dans  des  condi- 
tions souvent  plus  favorables  que  celles  des  aumôniers 
mêmes. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  au  moins  à  première 
vue,  pour  ce  qui  concerne  les  prêtres  qui,  officiers, 
sous-officiers  ou  soldats,  font  le  coup  de  feu  et  com- 
battent dans  le  rang. 

La  question  a  été  tranchée  par  une  décision  impor- 
tante de  Rome. 

Si,  en  effet,  ces  prêtres  sont  vraiment  des  combat- 
tants au  sens  propre  du  mot,  on  ne  peut  pas  dire, 
du  moins,  que  ce  soit  de  leur  plein  gré.  Le  service 
militaire  est,  en  France,  obligatoire  pour  tous  les 
citoyens.  Le  prêtre,  incorporé  dans  le  service  armé, 
subit  une  nécessité  de  fait,  indépendante  de  sa  vo- 
lonté, et,  si  la  guerre  l'expose  à  encourir  ainsi  une 
irrégularité,  ce  ne  peut  être  (pie  le  résultat  d'une 
contrainte  que  les  circonstances  lui  imposent. 

\.tin  de  remédier  aux  conséquences  de  cette  situa- 
tion anormale,  la  Sacrée  Pénitencerie,  consultée  par 
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des  évêques  français  au  sujet  de  Ja  situation  cano- 
nique des  prêtres -soldats,  a  répondu  : 

Que,  dans  le  cas  où  les  prêtres  auraient  encouru 
l'irrégularité  en  combattant,  les  effets  de  cette  irré- 
gularité seraient  momentanément  suspendus  ;  qu'en 
conséquence,  les  prêtres  combattants  peuvent  agir, 
pendant  la  durée  des  hostilités,  comme  si  l'irrégula- 
rité n'existait  pas,  c'est-à-dire  administrer  et  recevoir 
les  sacrements  ;  que  cette  permission  d'agir  provi- 
soirement, tant  que  dure  la  guerre  et  comme  si 
l'irrégularité  n'existait  pas,  ne  supprime  cependant 
pas  cette  irrégularité;  que,  par  suite,  le  prêtre  com- 
battant, une  fois  la  paix  signée,  est  tenu  de  recourir 
à  l'autorité  compétente  pour  s'en  faire  relever  s'il  y  a 
lieu. 

Cette  décision  a  eu  pour  conséquence  de  mettre  à 
l'abri  de  toute  inquiétude  la  conscience  des  prêtres 
obligés,  par  les  circonstances,  à  prendre  une  part 
active  aux  batailles,  en  régularisant  provisoirement 
leur  situation  canonique. 

D'ailleurs,  pour  donner  aux  prêtres-soldats  ce  qui 
peut  leur  faire  défaut  et  pour  leur  permettre  surtout 
d'exercer  auprès  de  leurs  camarades  leur  ministère 
et  leur  influence,  des  concours  nombreux  se  sont 
organisés  d'une  manière  efficace. 

Dans  tous  les  diocèses,  les  évêques  sont  en  corres- 
pondance avec  ceux  de  leurs  prêtres  qui  sont  au 
front.  Us  leur  envoient  les  objets  qui  leur  manquent, 
en  particulier  les  objets  du  culte,  des  livres  pieux, 
des  médailles.  Le  Bureau  des  aumôniers,  dont  le 
siège  est  à  Paris,  offre  aux  groupements  de  prêtres 
des   autels   portatifs,    ce   qui   est    précieux    pour   les 
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prêtres-infirmiers.  Pour  les  prêtres-soldats,  c'est  plus 
difficile,  à  cause  de  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent 
de  surcharger  leur  sac  déjà  si  lourd.  Mais  quand 
plusieurs  prêtres  sont  dans  la  même  unité,  ils 
peuvent  se  partager  le  fardeau.  Quant  aux  prêtres- 
officiers,  la  question  est  résolue,  puisqu'ils  ont  droit 
au  transport  de  leur  cantine  dans  les  voitures  régi- 
mentaires. 


* 
#  # 


La  mobilisation  française  a  appelé  sous  les  dra- 
peaux plus  de  vingt- trois  mille  prêtres.  Dès  le  début 
des  hostilités,  tous  furent  à  leur  poste,  montrant, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  répondaient  à 
l'appel  du  pays,  l'ardeur  de  leur  patriotisme. 

Une  conséquence  de  cette  mobilisation  d'une  grande 
partie  de  notre  clergé  national  fut  de  dégarnir  les 
paroisses.  Nos  églises  eurent  à  se  ressentir  de  cet 
appel  aux  armes  de  leurs  curés  et  de  leurs  vicaires. 
Dans  les  églises  catholiques,  dans  les  villes  en  parti- 
culier, à  la  fin  d'août  i g 1 4  >  il  ne  restait  plus  que 
deux  prêtres  là  où,  d'ordinaire,  on  en  comptait  cinq. 
Les  communautés  religieuses  d'hommes  perdaient  cin- 
quante pour  cent  de  leurs  membres;  les  séminaires 
en  perdaient  quatre-vingt  pour  cent.  Dans  une  quan- 
tité de  paroisses  de  campagne  qui  ne  comportaient 
qu'un  seul  prêtre,  ce  prêtre  unique  manquait,  et  les 
ecclésiastiques  se  trouvaient  dans  l'obligation  de  des- 
servir deux,  trois,  quatre  paroisses,  et  même  davan- 
tage parfois. 


192  LA   GRANDE   GUERRE 

Les  ecclésiastiques  habitant  la  France  ne  furent  pas 
les  seuls  à  accourir  sous  les  drapeaux.  Des  contrées 
les  plus  lointaines,  du  Levant,  de  Chine,  d'Afrique, 
d'Océanie,  les  missionnaires  s'empressèrent,  aussi  vite 
qu'il  leur  fut  possible,  de  répondre  à  l'appel  du  pays. 
A  Marseille  et  à  Bordeaux,  chaque  paquebot  ramenait 
des  quantités  de  religieux  qui  se  rendaient  à  l'armée. 
Parmi  ces  défenseurs  revenus  de  si  loin,  se  trou- 
vaient même  deux  évêques.  L'évêque  de  Siam,  Mgr  Per- 
ros ,  a  repris ,  à  Besancon ,  ses  galons  de  sous-lieute- 
nant de  réserve,  et  Msr  Moury,  évêque  de  la  Côte 
d'Ivoire,  est  devenu  soldat  de  2e  classe,  ramenant  avec 
lui  onze  de  ses  missionnaires. 

Mais  parmi  les  «  revenants  »  du  clergé  catholique, 
qui  rentraient  ainsi  des  pays  lointains,  il  y  en  eut  dont 
le  retour  fut  empreint  d'une  véritable  grandeur  :  ce 
furent  les  religieux  appartenant  à  des  congrégations 
non  reconnues  et  qui,  en  vertu  d'une  loi  d'exception, 
avaient  été  dissoutes.  Ces  religieux  s'étaient  vus  con- 
traints d'aller  à  l'étranger  pour  pouvoir  continuer  de 
suivre  leur  existence  monastique.  Dès  que  la  guerre 
fut  déclarée,  ils  accoururent  :  d'Amérique,  d'Angle- 
terre, de  Belgique,   d'Espagne;   ils  vinrent  en  foule 
défendre  la  patrie,  qui  faisait  appel  à  leur  courage. 
Le  peuple  de  France,  si  largement  ouvert  aux  sen- 
timents  nobles   quand   il   est    soustrait   à   la   néfaste 
influence  des  rhéteurs  politiques  et  qu'il  est  abandonné 
à  ses  instincts  généreux,  comprit  et  apprécia  comme 
il    le   fallait   ce    geste    admirable  des  congréganistes 
exilés,  qui  revenaient  au  secours  de  la  patrie  envahie. 
A  Lille,   le  3  août,   un  cortège  spontané  d'ouvriers 
s'organisa  à  la  gare  pour  faire  jusqu'aux  casernes  une 
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escorte  d'honneur  à  plus  de  deux  cents  religieux  qui 
arrivaient  des  couvents  et  des  collèges  de  Belgique. 

Les  Bénédictins  de  Besalu,  réfugiés  en  Espagne  lors 
du  vote  de  la  loi  sur  les  congrégations,  revinrent 
également  en  France  aussitôt  la  guerre  déclarée  : 
sur  trente-deux  religieux,  seize  étaient  mobilisés. 
Quand,  à  la  gare  frontière  de  Cerbère,  ils  descendirent 
du  train  espagnol,  ils  furent,  de  la  part  de  la  foule, 
l'objet  d'une  ovation  spontanée  et  chaleureuse.  11  en 
fut  de  même ,  à  Grenoble ,  des  Pères  Chartreux  qui 
avaient  dû ,  spoliés  de  leur  résidence  de  la  Grande- 
Chartreuse,  se  réfugier  en  Espagne,  à  Tarragone.  Ils 
furent  reçus  en  triomphe  dans  la  capitale  du  Dauphiné, 
quand  ils  y  revinrent  pour  rejoindre  leurs  régiments» 
Tous  ces  religieux,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  avaient 
préféré  l'exil  à  l'abandon  de  leur  robe.  Et  pourtant, 
cette  fois,  ils  la  quittaient  avec  joie  pour  endosser 
l'uniforme. 

C'est  que  ce  n'était  plus  une  politique  sectaire  qui 
les  persécutait  :  c'était  la  France  menacée  qu'il  s'agis- 
sait de  défendre,  et  ils  accouraient  pour  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  poitrines. 

D'ailleurs,  en  dehors  des  ecclésiastiques  que  leur 
âge  appelait  sous  les  drapeaux,  beaucoup  s'engagèrent 
comme  volontaires.  Des  prêtres  âgés  de  plus  de  cin- 
quante ans  s'engagent  comme  simples  soldats  ;  d'autres, 
ayant  dépassé  la  soixantaine ,  qu'on  refuse  comme 
trop  vieux,  insistent  et  obtiennent  de  partir  au  front 
en  qualité  d'infirmiers  ou  de  brancardiers. 

Cet  élan,  est-il  besoin  de  le  dire?  ne  se  borna  pas 
aux  membres  du  clergé  et  aux  religieux  hommes. 
Nos  admirables  religieuses  se  sont  montrées  ce  qu'on 

13   —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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pouvait  attendre  d'elles.  Sur  le  champ  de  bataille, 
dans  les  hôpitaux,  elles  se  sont  multipliées,  soignant 
les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  gardant  leur  sou- 
rire angélique  et  consolateur,  même  sous  la  pluie 
d'obus  que  la  férocité  sauvage  des  Allemands  faisait 
tomber  sur  les  ambulances,  choisies  par  eux  comme 
cibles  préférées. 

Peut-on  oublier  l'héroïsme  de  la  sœur  Julie,  récom- 
pensée en  Lorraine  par  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur? Et  ces  six  religieuses  de  Saint- Charles  de 
Nancy,  Mn,c*  Rigarel,  Collet,  Remy,  Mavillard, 
Ricklew  et  Gartener,  qui  «  ont,  depuis  le  i!\  août, 
sous  un  feu  incessant  et  meurtrier,  donné,  dans  leur 
établissement,  asile  à  plus  de  mille  blessés,  en  leur 
assurant  la  subsistance  et  les  soins  les  plus  dévoués, 
alors  que  la  population  avait  abandonné  le  village. 
Ce  personnel  a,  en  outre,  accueilli  chaque  jour  de 
très  nombreux  soldats  de  passage,  auxquels  il  a  servi 
tous  les  aliments  nécessaires  ».  (Ordre  du  jour,  de 
l'armée,  du  7  septembre  1 9 1  /1 . ) 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations  de 
ces  femmes  héroïques  ;  l'étendue  de  ce  volume  tout 
entier  n'y  suffirait  pas. 


# 


La  présence  des  prêtres  au  milieu  des  soldats  a  eu 
une  conséquence  heureuse  et  première  :  elle  a  rap- 
proché du  clergé  la  masse  de  la  nation  française, 
que  des  politiciens  sectaires  en  avaient  éloignée. 

Parmi  les  prêtres- soldats,    on   rencontre  tous  les 
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degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Des  sous-diacres 
et  des  diacres  y  coudoient  des  curés -doyens.  Des 
vicaires  y  sont  côte  à  côte  avec  des  chanoines,  des 
curés  de  campagne  avec  des  docteurs  en  théologie  et 
des  professeurs  de  droit  canon.  Nous  avons  vu  qu'il 
\  avait  même  deux  évèques  qui  servaient  dans  les 
rangs. 

On  les  trouve  partout,  depuis  la  tranchée  avancée 
sur  la  première  ligne  du  front  jusqu'aux  bureaux 
de  l'intendance.  Voici  un  officier  d'état-major,  par 
exemple,  qui  fait  l'admiration  de  ses  collègues  par  ses 
connaissances  militaires  et  qui  s'attire  l'estime  de  son 
général  par  son  infatigable  ardeur  dans  son  service  : 
c'est  un  curé  de  la  principale  paroisse  d'une  de  nos 
grandes  cités  du  midi  de  la  France.  Et  voici  un  vicaire 
d'une  paroisse  de  Paris  qui  est  automobiliste  d'un 
général  commandant  de  corps  d'armée.  Un  capucin 
est  commissaire  des  étapes  dans  une  importante  gare 
de  bifurcation.  Dans  son  livre  sur  /'  [timonerie  mili- 
taire, M.  Franc -Nohain  rappelle  que,  à  sa  connais- 
sance, deux  prêtres  au  moins  sont  porte-drapeau  : 
l'abbé  Dolyénart,  sous-lieutenant  de  réserve  du  12e  de 
ligne,  et  le  R.  P.  de  Bellaing,  religieux  franciscain 
revenu  du  Canada,  au  18e  de  ligne. 

Le  prêtre -soldat  a  tout  de  suite  «  pris  »  dans 
l'armée,  aussi  bien  auprès  de  ses  supérieurs  qu'au- 
près de  ses  camarades. 

Auprès  de  ses  supérieurs,  parce  que,  imbu  de  l'esprit 
d'obéissance  et  du  sentiment  du  devoir,  il  est  un  sol- 
dat discipliné  et  modèle,  esclave  de  sa  consigne,  et 
que  l' indifférence  à  la  mort,  qui  pour  lui  n'est  qu'un 
passage,  le  rend  particulièrement  capable  de  tous  les 
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dévouements  et  de  tous  les  héroïsmes  qui  exigent  une 
complète  abnégation  de  soi-même.  De  plus,  le  prêtre 
est  instruit,  non  pas  de  la  demi-science  des  orateurs 
de  réunion  publique,  mais  d'une  culture  classique 
générale.  C'est  donc,  par  excellence,  un  soldat  intel- 
ligent, à  qui  l'on  pourra  confier  des  missions  déli- 
cates. 

Auprès  de  ses  camarades,  il  a  «  pris  »  également 
très  bien.  Sa  franchise,  sans  laisser-aller;  sa  parfaite 
obligeance,  basée  sur  la  charité,  l'ont  vite  fait  appré- 
cier des  autres  «  poilus  ».  De  plus,  le  prêtre -soldat, 
ne  craignant  pas  la  mort,  n'est  pas  un  poltron.  En  un 
mot,  il  «  prêche  d'exemple  ». 

Et  cette  prédication -là  est  la  meilleure  de  toutes; 
c'est  celle  qui  fait  le  plus  d'effet.  Aussi  l'on  ne  voit 
plus  de  loustics  de  chambrée  lancer  des  quolibets  en 
voyant  un  camarade  ecclésiastique,  tout  en  tenant  son 
fusil,  égrener  son  chapelet  en  attendant  le  moment  de 
l'assaut.  Le  prêtre -soldat  a  su  inspirer  aux  autres  le 
respect  de  sa  fonction  et,  tout  en  restant  bon  cama- 
rade, conserver  intacte  toute  sa  dignité  sacerdotale. 

Mais  il  est  une  qualité  pratique  qui  a  vite  fait  appré- 
cier nos  ecclésiastiques  parmi  les  soldats  :  c'est  leur 
qualité  de  «  débrouillards  ». 

Nos  prêtres,  nos  jeunes  prêtres  surtout,  ceux  qui 
sont  les  plus  nombreux  dans  l'active  et  a  réserve, 
ont  en  effet,  aujourd'hui,  un  acquis  que  n'avaient  pas 
leurs  aînés.  Cet  acquis  leur  est  donné  par  leur  fonc- 
tion d'organisateurs  de  patronages. 

Tous  ou  presque  tous  nos  curés  de  Campagne  ou 
nos  vicaires  de  villes  plus  importantes  sont  à  la  tête, 
soit  d'un  patronage  catholique  d'ouvriers  >  soit  d'un 
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patronage  de  jeunes  gens.  Us  sont  habitués  à  faire 
marcher  ces  œuvres  avec  de  faibles  ressources,  à  s'ingé- 
nier pour  trouver  des  engins  de  sports,  des  jeux,  des 
distractions  pour  leurs  ouailles.  Cet  entraînement 
acquis  dans  la  paix  devient  précieux  sur  le  front  et 
fait  d'eux ,  dans  l'escouade ,  dans  la  section ,  dans  la 
compagnie,  des  gaillards  essentiellement  utiles.  Us 
savent  comme  personne  améliorer  l'ordinaire,  tirer 
parti  de  tous  les  objets  qui  leur  tombent  sous  la  main 
pour  augmenter  le  confort  de  la  tranchée.  Toujours 
de  bonne  humeur,  d'ailleurs,  car  ils  sont  soutenus  par 
un  idéal  supérieur. 


# 


Toutes  ces  raisons  ont  fait  au  prêtre-soldat  l'auréole 
de  respect  dont  il  est  entouré  naturellement.  Et,  natu- 
rellement aussi ,  comme  ils  savent  que  cela  ne  nuira 
en  rien  aux  exigences  du  service,  toujours  respectés 
par  ce  soldat  modèle,  les  officiers  lui  laissent  toute 
latitude  pour  exercer  son  ministère  dans  la  mesure  du 
possible. 

Il  est.  d'ailleurs,  bien  rare  que  les  soldats-prêtres 
arrivent  à  pouvoir  célébrer  la  messe  chaque  jour; 
mais  ils  la  célèbrent  toutes  les  fois  que  c'est  en  leur 
pouvoir,  dussent-ils  pour  cela  interrompre  leur  som- 
meil deux  heures  avant  celui  de  leurs  camarades. 

Et  que  de  prodiges  d'ingéniosité  pour  arriver  à  ins- 
taller matériellement  la  célébration  de  cette  messe!  Il 
faut  d'abord  trouver  un  local ,  puis  y  organiser  un 
embryon  d'autel.  C'est  dans  une  église  démolie  par 
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les  obus,  dans  une  grange,  souvent  dans  un  recoin 
même  de  la  tranchée,  que  le  saint  sacrifice  est  célébré. 
Comme  enfants  de  chœur,  d'autres  prêtres,  souvent 
des  soldats  ou  même  des  officiers. 

Et  alors  on  voit  ce  miracle  de  la  religion  :  le  prêtre 
qui  est  à  l'autel  n'est  souvent  qu'un  soldat  de  2°  classe  ; 
mais  sa  fonction  lui  donne  une  auréole  :  il  devient, 
pendant  la  célébration  de  l'office,  le  ministre  de  Dieu. 
Et  le  colonel,  le  général,  s'inclineront  avec  respect 
devant  la  main  de  ce  simple  soldat  levée  pour  laisser 
retomber  sur  eux,  avec  le  signe  de  la  croix,  le  geste 
auguste  de  la  bénédiction. 

L'assistance  à  ces  offices  est  toujours  très  nombreuse. 
Beaucoup  de  «  poilus  »,  qui  sont  d'abord  venus  en 
simples  curieux,  ne  tardent  pas  à  être  empoignés 
à  leur  tour  par  la  douce  tiédeur  du  mystère  célébré. 
Ils  reviennent  alors  ;  ils  écoutent  les  exhortations  fami- 
lières du  curé,  qui  sait  les  émouvoir  en  leur  parlant 
de  leurs  parents,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants, 
du  drapeau  sous  les  plis  duquel  ils  combattent,  et  au 
besoin  pour  lequel  ils  donneront  leur  vie.  Souvent, 
d'eux-mêmes,  ils  demandent  à  se  confesser  et  à  com- 
munier. 

Souvent  même,  des  soldats  d'un  autre  culte,  protes- 
tants ou  israélites,  loin  de  l'aumônier  de  leur  religion, 
viennent  assister  à  ces  messes  et  y  recueillir  la  parole 
de  Dieu.  Ce  ne  sont  ni  les  moins  respectueux  ni  les 
moins  attentifs. 
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Ainsi  le  prêtre -soldat  est  devenu  un  des  éléments 
de  notre  armée ,  disons  même  qu'il  en  constitue  une 
force  morale. 

Et  pour  terminer  ce  chapitre,  reproduisons,  sans  en 
changer  un  mot,  un  remarquable  article  paru,  au  mois 
d'août  iqi5,  dans  le  Journal  des  Débats  : 

<(  Les  curés  sac  au  dos  !  Ce  cri  de  malveillance  et 
de  sottise  semble,  aujourd'hui,  venir  de  temps  très 
lointains.  Les  choses  que  nous  avons  vues  et  apprises 
depuis  la  guerre  nous  ont  fait  oublier,  heureusement, 
un  certain  nombre  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

«  Les  curés  ont  pris  le  sac,  et  ils  l'ont  porté.  Ils 
y  ont  mis  leur  bréviaire;  et  ce  livre,  qui  était  leur 
viatique,  leur  livre  de  chevet  à  la  caserne  et  dans  les 
tranchées,  n'a  pas  servi  qu'à  eux  seuls.  Ces  calotins, 
ces  tonsurés,  ces  ensoutanés  (on  les  appelait  encore 
ainsi),  ont  été,  à  leur  manière,  des  instructeurs  admi- 
rables. Ils  ont  donné  autour  d'eux  de  beaux  exemples 
et  de  belles  leçons.  On  serait  tenté  de  dire  à  M.  Homais, 
s'il  est  encore  de  ce  monde  :  Juste  retour,  monsieur, 
des  choses  d'ici-bas,...  surtout  quand  celles  de  là-haut 
se  mettent  à  retourner  les  autres. 

«  Ces  curés  sont  partis  pour  la  guerre  comme  des 
braves,  comme  des  enfants  de  la  patrie.  Ces  pacifiques 
ont  manié  militairement  le  fusil ,  la  grenade  et  la 
mitrailleuse.  Ce  n'étaient  pas  des  hommes  de  mas- 
sacre et  de  rapine;  mais  leur  âme  évangélique  s'est 
révélée  tout  do  suite   française,  patriote  et  guerrière. 
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Ceux  qui  montaient  lentement  à  l'autel  ont  couru  au 
combat  d'un  pas  qui  n'avait  plus  rien  de  sacerdotal  ; 
ils  ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie  pour  la 
défense  du  sol  sacré. 

«  Tous  sans  exception,  prêtres,  séminaristes,  novices, 
religieux,  ils  ont  rivalisé  de  patriotisme  et  de  bravoure. 
Ils  se  sont  battus  comme  des  héros.  Il  serait  inutile 
et  déplacé  de  les  couronner  ici  de  vaines  louanges  ; 
ils  ne  demandaient  pas,  ils  n'attendaient  pas  de  com- 
pliments humains.  La  foi  qu'ils  avaient  en  eux,  le 
crucifix  de  cuivre,  les  médailles,  le  scapulaire  qu'ils 
portaient  sur  eux,  animaient  et  soutenaient  leur  cou- 
rage ;  ils  se  sentaient  récompensés  de  leur  sacrifice  par 
sa  beauté  même. 

«  Ceux  qui  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille 
ont  fermé  les  yeux  à  la  douce  lumière,  avec  l'espoir 
de  les  rouvrir  aux  clartés  éternelles,  et  de  voir  là-haut 
le  bon  archevêque  Turpin,  le  compagnon  de  Roland, 
les  attendre  sur  le  seuil  du  paradis. 

u  Ceux  qui  n'étaient  pas  à  la  bataille  se  sont  fait 
infirmiers,  brancardiers,  et  ont  rendu  d'autres  services. 
Leur  dévouement  de  jour  et  de  nuit  a  été  et  est  encore 
infatigable. 

m  Brancardiers  héroïques,  ils  sont  allés  relever  les 
morts  et  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  quelques- 
uns  sont  tombés,  victimes  de  leur  charité  chrétienne, 
à  côté  de  ceux  qu'ils  venaient  emporter  ou  secourir. 
Ils  ont  rendu  aux  mourants  les  derniers  devoirs,  récité 
sur  eux  les  dernières  prières  ;  ils  ont  donné  aux  ago- 
nisants qui  croyaient  comme  eux  la  joie  suprême  de 
mourir  chrétiennement. 

«  Infirmiers,  ils  se  sont  prodigués  avec  zèle  dans 
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les  ambulances  et  dans  les  hôpitaux;  ils  ont  pansé 
d'affreuses  blessures;  ils  ont  consolé,  soigné,  guéri  et 
quelquefois  égayé  de  pauvres  malades.  Tous  les  chi- 
rurgiens vous  diront  qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'infir- 
miers plus  utiles,  plus  patients,  plus  exemplaires, 
plus  modestes.  Là  encore  on  pourrait  citer  les  noms  : 
ces  pages  n'y  suffiraient  pas. 

c  Ces  prêtres-soldats  ont  été  les  amis  de  leurs  cama- 
rades. Dès  le  premier  jour,  toute  prévention  contre 
eux  a  disparu,  toutes  les  méfiances  anticléricales  se 
sont  dissipées.  En  voici  une  preuve  entre  cent  autres  ; 
rien  ne  vaut  une  preuve  anecdotique,  les  meilleures  de 
toutes  parce  qu'elles  sont  les  plus  vivantes  et  qu'elles 
dispensent  de  longues  phrases. 

u  Un  jeune  curé  arrive  sur  le  front.  Tl  est  d'abord 
l'objet  de  quelques  plaisanteries  un  peu  grosses  et  de 
quolibets  d'ailleurs  faciles  :  il  y  a  des  loustics  partout. 
Lui  ne  s'émeut  pas.  Un  des  malins  de  l'escouade  le 
traite  sans  façon  de  tonsuré. 

«  On  se  bat  le  lendemain,  et  ce  tonsuré  se  bat  très 
bien,  aussi  bien  que  les  autres,  peut-être  mieux  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  blagué.  On  revient 
à  la  tranchée.  Le  loustic,  l'air  penaud  et  repentant, 
s'approche  du  prêtre  et  lui  dit  : 

((  —  Monsieur  le  curé,  excusez-moi  :  je  me  suis 
conduit  envers  vous  comme  un  grossier  personnage  ; 
je  vous  demande  pardon. 

«  —  Mon  vieux,  lui  dit  le  curé  bon  enfant,  tu  ne 
sais  pas  ce  que  tu  dis,  et  moi  je  ne  sais  plus  ce  que 
tu  m'as  dit.  Il  n'y  a  plus  de  tonsuré  ici.  il  n'y  a  que 
des  poilus.  On  est  tous  de  la  même  paroisse  !  » 

«  Tous  de  la  même  paroisse  !  Ne  trouvez-vous  pas 
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que  le  mot  est  joli  et  profond?  Il  mériterait  de  faire 
le  tour  des  chambrées...  et  même  de  la  Chambre. 

«  N'en  doutez  pas,  il  y  a  là  un  état  d'esprit, 
d'  «  esprit  nouveau  »,  qui  doit  survivre  à  la  guerre 
et  qui  lui  survivra.  Ce  sera  même  un  des  bienfaits  de 
cette  guerre  abominable,  si  l'on  ose  parler  de  bien- 
faits après  tant  d'incendies,  de  massacres  et  de  ruines. 

«  Ces  camarades  qui  se  sont  battus  côte  à  côte, 
qui  ont  vécu  fraternellement,  coude  à  coude,  sur  le 
champ  de  bataille  ou  dans  la  tranchée,  qui  se  sont 
regardés  dans  les  yeux  à  l'heure  du  danger,  sous  la 
rafale  de  fer,  qui  ont  appris  à  se  connaître  et  à  s'esti- 
mer mutuellement,  ne  peuvent  plus  être  des  étrangers, 
et,  à  plus  forte  raison,  des  ennemis  les  uns  pour  les 
autres. 

((  Le  prêtre -citoyen,  le  prêtre -soldat  rentrera  dans 
sa  case  et  dans  son  église  avec  des  idées  sur  l'homme 
que  le  confessionnal  lui-même  ne  lui  avait  peut-être 
pas  fournies.  Le  poilu,  de  son  côté,  reviendra  de  la 
vie  des  tranchées  à  la  vie  civile  en  rapportant  d'autres 
idées  sur  le  prêtre  et  la  foi,  très  différentes  de  celles 
que  ses  préjugés  et  son  journal  lui  avaient  données.  » 

Oui,  la  vie  du  prêtre  aux  armées  aura  été  un  pré- 
lude à  un  renouveau  de  la  mentalité  française,  et  elle 
aura  rapproché  de  la  masse  de  la  nation  le  prêtre,  qui 
en  était  ignoré. 


IX 


LA     BIENFAISANCE     ET     LA     GUERRE 


L'assistance  «  officielle  »  :  Les  allocations.  —  Le  Comité  de 
Secours  national.  —  Les  ouvroirs.  —  Les  cantines  et  les 
repas  populaires.  —  Les  réfugiés  belges  et  français.  — ■  Le 
m  N(K;1  du  soldat  ».  —  Les  «  journées  ». 


On  conçoit  aisément  que  la  guerre  ait  du  causer 
bien  des  misères  et  faire  naître  de  nombreuses  infor- 
tunes. Pendant  toute  la  durée  des  hostilités ,  la  vie 
de  la  nation  est  suspendue;  les  ateliers  sont,  pour  la 
plupart,  fermés,  retirant  ainsi  le  travail  à  ceux  qu'ils 
employaient.  Et  quand  ils  restent  ouverts,  le  chef 
d'une  famille  ouvrière,  appelé  sous  les  drapeaux, 
laisse  sans  ressources  la  femme  et  les  enfants  dont  le 
travail  du  mari  assurait  au  jour  le  jour  l'existence. 

C'est  donc  un  côté  essentiel  de  la  vie  nationale  que 
celui  de  l'établissement  et  de  la  répartition  des  secours 
aux  personnes  touchées  par  la  guerre. 

De  plus,  il  y  a  eu  d'autres  infortunes  à  soulager  : 
la  Belgique,  le  nord  de  la  France,  ont  été  envahis, 
dévastés,  incendiés  par  les  sauvages  soldats  de  (Guil- 
laume 11.  Les  populations  de  ces  malheureuses  régions 
sont  chez  nous*  dans  les  départements  non  envahis , 
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et  il  a  fallu  organiser  des  secours  pour  assurer  la 
vie  matérielle  de  ces  réfugiés,  Belges  et  Français. 

Pour  arriver  à  ces  résultats,  il  y  a  eu  deux  voies 
bien  distinctes  :  l'assistance  officielle  et  la  bienfaisance 
privée. 

Parlons  d'abord  de  l'assistance  officielle.  Celle-ci 
s'est  traduite,  au  début,  par  le  vote  et  l'attribution 
des  allocations  aux  familles  nécessiteuses.  Dans  sa 
séance  historique  du  [\  août,  la  Chambre  vota  une  loi 
attribuant  une  allocation  journalière  de  i  fr.  ib  cen- 
times par  jour  aux  familles  que  la  mobilisation,  en 
les  privant  de  leur  chef  ou  de  plusieurs  membres, 
laissait  sans  ressources.  Cette  allocation  était  augmen- 
tée de  5o  centimes  par  enfant,  âgé  de  moins  de  seize 
ans,  à  la  charge  du  soutien  de  famille. 

Mais  la  distribution  de  ces  allocations,  l'examen 
des  demandes  de  ceux  qui  les  sollicitaient,  exigeaient 
une  organisation  matérielle  considérable  et  qui  pre- 
nait du  temps;  et,  pendant  ce  temps,  les  familles 
nécessiteuses  se  seraient  trouvées  sans  ressources. 

Aussi,  le  5  août,  M.  Delanney,  préfet  de  la  Seine, 
unanimement  approuvé  par  le  conseil  municipal  de 
Paris ,  décidait  d'accorder  aux  familles  nécessiteuses 
le  montant  immédiat  de  l'allocation,  en  attendant 
que  l'Etat  pût  leur  distribuer  celle-ci.  Le  service  de 
ces  distributions  de  secours  immédiats  commença  dès 
le  7  août,  et  le  conseil  municipal,  dans  un  élan  de 
générosité,  décida  que  les  sommes  ainsi  payées  ne 
seraient  pas  retenues  à  leurs  bénéficiaires  lorsque  ceux- 
ci  seraient  appelés  à  toucher  les  allocations  que  l'Etat 
leur  avait  promises.  La  ville  de  Paris  déboursa  ainsi 
plus  de  deux  millions  de  francs. 
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L'Etat  étendit  l'attribution  de  ces  secours  aux 
familles  des  volontaires  étrangers  engagés  au  service 
de  la  France,  et,  à  titre  de  réciprocité  pour  nos  com- 
patriotes, les  familles  des  soldats  des  nations  alliées 
qui  demeuraient  chez  nous  eurent  également  droit 
au  payement  de  l'allocation. 

Pour  la  France  entière,  il  y  eut  ainsi  2800000 
demandes  de  secours,  sur  lesquelles  2/100000  avaient 
été  acceptées  par  les  commissions  d'examen. 

De  plus,  outre  les  secours  aux  familles  des  mobi- 
lisés, il  fallait  organiser  les  secours  aux  familles 
atteintes  par  le  chômage,  conséquence  forcée  de  la 
guerre.  Rien  que  dans  les  sept  premiers  mois  de  la 
guerre,  la  ville  de  Paris,  seule,  a  versé,  en  Recours 
de  chômage,  plus  de  soixante- cinq  millions. 

L'Assistance  publique  se  trouvait  avoir  à  faire  face 
à  une  double  situation  :  d'une  part,  son  personnel 
diminuait  par  suite  de  la  mobilisation,  et,  d'autre 
part,  ses  «  clients  »  augmentaient  par  suite  des  infor- 
tunes consécutives  à  la  guerre. 

Malgré  cela,  grâce  à  des  dévouements  admirables 
de  médecins  et  de  chirurgiens  du  camp  retranché  de 
Paris,  qui  acceptèrent  ce  surcroît  de  fatigues,  les  ser- 
vices hospitaliers  ne  furent  pas  arrêtés. 

En  outre,  la  marche  foudroyante  des  Allemands 
sur  Paris  avait  forcé  l'Assistance  publique  à  faire  éva- 
cuer un  certain  nombre  de  ses  établissements.  Par 
exemple,  les  pensionnaires  de  l'hospice  des  Enfants- 
Assistés  furent  envoyés  en  province;  plusieurs  milliers 
de  pensionnaires  de  maisons  de  retraite,  de  convales- 
cence ou  d'asile,  furent  ainsi  répartis  en  Bretagne  et 
en    Anjou.    Quand   la   menace  sur  Paris   fut  passée, 
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tous  réintégrèrent  leurs  hospices  primitifs.  Et  tous 
ces  déménagements  et  ces  réemménagements  se  sont 
effectués  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 

Telles  furent  les  principales  mesures  officielles 
prises  pour  venir  en  aide  aux  infortunes  les  plus 
urgentes. 


* 
*  * 


Mais  ces   secours  officiels  n'étaient  pas  suffisants. 

D'abord,  pour  beaucoup  de  familles  nécessiteuses, 
l'allocation  n'arrivait  pas  à  permettre  de  faire  face 
aux  besoins  :  la  somme  de  i  franc  26  centimes  par 
jour  ne  s'augmente  de  5o  centimes  que  par  tête 
d'enfant  âgé  de  moins  de  seize  ans.  Tous  les  autres 
membres  de  la  famille  constituent  donc  une  charge 
supplémentaire. 

De  plus,  beaucoup  d'infortunés  n'auraient  pas  osé 
recourir  à  l'allocation,  qu'on  leur  aurait  refusée  sous 
le  prétexte  d'un  logement  trop  luxueux,  par  exemple, 
bien  que  souvent,  dans  de  tels  cas,  le  départ  du  chef 
de  la  famille  laissât  les  autres  membres  sans  aucune 
ressource. 

C'est  alors  que  la  charité  privée  est  intervenue, 
comme  elle  sait  intervenir  en  France  :  d'une  façon  à 
la  fois  large  et  discrète,  prévoyant  tous  les  cas  et 
ménageant  toutes  les  susceptibilités. 

Tout  d'abord,  et  avant  toutes  les  œuvres,  il  importe 
de  citer  la  Croix- Rouge  française. 

Cette  œuvre  générale,  réunion  de  trois  autres,  qui 
sont  la  Société  de  secours  aux  blessés,  Y  Association 
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des  Dames  françaises  et  l'Union  des  femmes  de  France, 
a  été,  pour  le  soin  de  nos  blessés,  d'une  utilité  et 
d'une  importance  telles,  que  sans  elle  le  service  hos- 
pitalier complet  n'aurait  certainement  pas  pu  être 
assuré. 

Des  femmes  du  monde,  des  jeunes  filles,  des  ou- 
vrières, se  firent  inscrire  comme  infirmières  volon- 
taires. Beaucoup  d'entre  elles,  et  non  des  moins  for- 
tunées, dès  le  temps  de  paix  s'étaient  préparées  à  rem- 
plir leur  humanitaire  et  charitable  mission;  elles 
avaient  assisté  à  des  conférences  faites  par  des  chi- 
rurgiens célèbres;  elles  avaient  suivi,  dans  les  hôpi- 
taux, des  cours  d'enseignement  pratique  sur  les  soins 
à  donner  aux  blessés,  et  elles  avaient  ainsi  obtenu 
leur  diplôme  d'infirmière.  Les  plus  instruites,  les  plus 
expertes  dans  l'art  de  soigner  les  blessures  de  guerre, 
avaient  même  obtenu  le  brevet  d'infirmière-major. 

Admirablement  secondée  par  des  religieuses  dont 
le  dévouement,  inspiré  par  le  sentiment  de  la  cha- 
rité chrétienne,  ne  connaît  vraiment  pas  de  limites 
humaines,  la  Croix-Rouge  française,  à  l'aide  de  son 
personnel  et  de  ses  ressources,  a  pu  organiser  par 
centaines  des  hôpitaux  auxiliaires.  Les  grands  hôtels, 
les  pensions  des  villes  d'eaux  et  du  bord  de  la  mer 
furent  bien  vite  transformés,  les  uns  en  hôpitaux 
complets,  avec  salle  d'opération,  personnel  chirur- 
gical, etc.,  les  autres  en  sanatoria  pour  les  blessés 
convalescents. 

Des  personnes  riches  organisèrent,  à  leurs  frais, 
des  hôpitaux  entiers  dans  leurs  cliAteaux  ou  leurs 
propriétés.  Les  Américains  du  Nord  se  montrèrent 
d'une  générosité  et  d'une  sympathie  au  delà  de  toute 
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attente;  ils  organisèrent  des  hôpitaux  entiers,  qui  arri- 
vèrent d'Amérique  avec  tout  leur  personnel  et  tout 
leur  matériel.  L'illustre  chirurgien,  le  docteur  Carrel, 
directeur  de  l'Institut  Rockefeller,  Fauteur  des  expé- 
riences si  admirables  sur  la  «  greffe  humaine  8  .  est 
venu  lui-même  diriger  un  hôpital  où  Mme  Carrel,  à  la 
tête  d'une  troupe  d'infirmières  dévouées,  prodigue  ses 
soins  aux  blessés  que  son  mari  a  sauvés  par  sa  science. 
D'Angleterre  arrivèrent  également  des  ambulances 
entières;  il  en  vint  même  du  Japon,  avec  tout  un 
personnel  de  chirurgiens  et  de  dames  japonaises  infir- 
mières. Il  semblait  que  l'univers  entier  voulût  témoi- 
gner sa  sympathie  pour  la  France  et  affirmer  sa 
haine  pour  l'Allemand  détesté. 

Dans  tous  les  établissements  scientifiques,  dans 
tous  les  laboratoires,  on  fabriquait,  soit  du  sérum, 
soit  des  ampoules  de  verre  pour  contenir  de  l'iode. 
Dans  d'autres,  on  avait  installé  des  services  de  vacci- 
nation gratuite  contre  la  variole,  comme,  par  exemple, 
à  l'Institut  océanographique  fondé  par  S.  A.  S.  le 
prince  de  Monaco.  Dans  la  principauté  de  Monaco 
même,  plus  de  mille  blessés  recevaient  des  soins 
éclairés  et  bénéficiaient,  pour  le  rétablissement,  du 
climat  exceptionnel  de  la  Côte  d'azur,  dont  toutes  les 
stations  d'hiver  étaient,  du  reste,  devenues  des  hôpi- 
taux de  convalescents. 

Nous  nous  bornerons,  en  ce  qui  concerne  le  service 
des  blessés,  à  ces  trop  courtes  indications.  Il  faudrait 
un  livre  entier  pour  décrire,  avec  les  détails  qu'elle 
mérite,  l'admirable  organisation  de  la  Croix-Rouge  et 
les  services  qu'elle  a  rendus. 
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Nous  allons  maintenant  parler  des  œuvres  de  bien- 
faisance proprement  dites. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  les  bonnes  volontés  sur- 
girent de  toutes  parts  :  c'était  à  qui  offrirait  son 
temps  ou  son  argent  pour  venir  en  aide  aux  nom- 
breuses infortunes  à  soulager. 

Mais  il  fallait  centraliser  ces  bonnes  volontés,  cana- 
liser ces  efforts  individuels,  qui,  sans  lien  entre  eux, 
fussent  demeurés  isolés  et,  par  conséquent,  stériles. 

C'est  à  ce  but  qu'a  répondu  l'institution  du  Comité 
de  secours  national. 

Ce  Comité,  fondé  par  une  initiative  privée  avec 
l'approbation  entière  des  pouvoirs  publics,  comprit 
les  représentants  de  tous  les  groupements  nationaux, 
de  toutes  les  grandes  institutions  du  pays.  Ceux  qui 
l'ont  fondé  ont  voulu  ainsi  que  chaque  Français, 
quelles  que  fussent  ses  opinions  ou  ses  croyances, 
pût  y  trouver  un  nom  garantissant  la  confiance  qu'il 
devait  placer  dans  ce  comité. 

Le  Comité  comprenait  les  personnalités  suivantes  : 

S.  Km.  le  cardinal  Amette,  archevêque  de  Paris; 
MM.  Maurice  Barrés,  député,  de  l'Académie  française; 
Barthou ,  ancien  ministre;  Baudouin,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  de  cassation  ;  Bi/ol ,  inspecteur  des 
finances;  Bled,  secrétaire  de  l'Union  des  syndicats  de 
la  Seine;  Brard,  ancien  député  ;  Ferdinand  Buisson, 
secrétaire  général  de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme; 
Bloch,  procureur  général  près  la  Cour  des  comptes; 
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Léon  Bourgeois,  ancien  ministre;  Chérest,  président 
du  conseil  général  de  la  Seine;  Dausset,  conseiller 
municipal  de  Paris;  David -Mennet,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris  ;  Devin,  président  de 
l'Office  central  des  œuvres  de  bienfaisance;  Mlle  Dérou- 
lède  ;  MM.  Dubreuilh ,  secrétaire  du  parti  socialiste; 
Jean  Dupuy,  ancien  ministre;  vicomte  de  Heude- 
court,  président  des  sociétés  de  Saint- Vincent- de- 
Paul  ;  Henri  Robert,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ; 
Jaray,  directeur  du  comité  France-Amérique;  Jou- 
haux,  secrétaire  de  la  Confédération  générale  du  tra- 
vail; Kahn  ;  Lépine,  ancien  préfet  de  police;  Lévy, 
grand  rabbin  de  France;  Marguerie,  du  Conseil 
d'État;  Charles  Maurras,  vice-président  de  la  Ligue 
d' Action française  ;  Mille,  ancien  député;  Mirabaud, 
banquier  ;  Mithouard,  président  du  conseil  municipal 
de  Paris;  Pallain,  gouverneur  de  la  Banque  de 
France;  Poisson,  secrétaire  de  la  Fédération  des  coo- 
pératives de  consommation  ;  Ribot,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  de  Yerneuil ,  syndic  des  agents  de  change  ;  le 
pasteur  Wagner. 

Ses  vice -présidents  étaient  : 

MM.  Denys  Cochin,  député,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  Hanotaux ,  ancien  ministre ,  de  l'Académie 
française  ;  Lavisse,  de  l'Académie  française  ;  Payelle, 
président  de  la  Cour  des  comptes. 

Enfin  le  président  était  M.  Paul  Appell,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

La  composition  de  ce  comité,  on  le  voit,  était  de 
nature  à  inspirer  la  plus  entière  confiance.  Elle  était 
faite    également    pour    matérialiser,    aux     yeux     du 
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monde  entier,  Y  Union  sacrée  qui  était,  chez  nous,  née 
de  la  guerre  même. 

Quoi  de  plus  beau,  en  effet,  que  de  voir  réunis, 
dans  un  même  organisme,  le  cardinal-archevêque  de 
Paris,  le  grand  rabbin  de  France,  le  pasteur  Wagner? 
Quoi  de  plus  frappant  que  de  voir  M.  Charles  Maur- 
ras.  le  grand  militant  de  Y  Action  française ,  siéger  à 
côté  de  M.  Buisson,  le  protagoniste  de  la  Ligue  des 
droits  de  l'homme? 

Enfin,  la  personnalité  même  du  président  était, 
à  elle  seule,  tout  un  programme  de  patriotisme  et 
d'absolue  impartialité. 

M.  Appell,  en  effet,  outre  qu'il  est  un  des  savants 
qui  honorent  le  plus,  par  les  magnifiques  travaux 
qui  ont  illustré  son  nom ,  les  mathématiques  fran- 
çaises, est  en  même  temps  un  ardent  patriote.  Il  est, 
peut-on  dire,  deux  fois  Français,  car  il  est  Alsacien  : 
c'est  un  enfant  de  Strasbourg. 

Ainsi  était  créé  un  organisme  central ,  où  la  bien- 
faisance ne  serait  plus  laïque  ou  religieuse,  républi- 
caine ou  monarchiste,  mais  où  elle  allait  être  tout 
simplement  française. 

Ce  symbole  de  l'union  des  partis  est  l'œuvre  in- 
consciente mais  réelle  de  l'agression  allemande  contre 
la  France  pacifique. 


Le  Comité  de  secours  national,  par  son  autonomie 
et  son  indépendance,  évitait  dans  la  distribution  des 
secours  les  lenteurs  administratives.  Dégagé  de  tout 
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lien  officiel  avec  les  services  publics,  il  put  subvenir 
immédiatement  aux  besoins  les  plus  urgents.  Ainsi, 
au  début  de  janvier  i()i5,  il  avait  distribué  plus  de 
cent  mille  francs  en  secours  individuels.  Il  a  organisé 
des  vestiaires  et  subventionné  des  repas  et  des  soupes 
populaires,  auxquels,  pendant  les  cinq  premiers  mois 
de  la  guerre  seulement,  il  avait  alloué  une  subven- 
tion dépassant  neuf  cent  mille  francs.  Et  l'on  peut 
estimer  que  les  dépenses  du  comité  se  montent,  en 
moyenne,  à  un  million  par  mois.  ■ 

Au  cours  de  l'hiver  1914-1915,  il  se  préoccupa 
de  la  question  du  chauffage.  Par  ses  soins,  huit  mille 
tonnes  de  charbon,  représentant  une  valeur  de  trois 
cent  mille  francs,  furent  mises  à  la  disposition  des 
mairies  de  Paris,  qui  les  distribuaient  par  sac  de  cin- 
quante kilos  aux  personnes  munies  de  bons. 

En  présence  de  ces  dépenses  considérables,  une 
question  se  posa  naturellement  :  D'où  le  Comité  de 
secours  national  tire -t- il  ses  ressources? 

La  réponse  est  bien  simple  :  de  partout. 

Les  souscriptions  volontaires  affluèrent,  dès  le 
début,  de  tous  côtés,  depuis  la  pièce  blanche  de 
l'ouvrière  jusqu'aux  billets  de  mille  francs  des  citoyens 
plus  fortunés. 

Mais  les  grandes  ressources  du  comité  proviennent 
des  souscriptions  que  font  les  fonctionnaires  de  l'Etat 
et  de  la  ville  de  Paris.  Ils  ont  volontairement  con- 
senti une  retenue  mensuelle  de  leurs  appointements, 
et  ces  retenues  représentent  des  sommes  considérables. 

Ainsi,  pour  en  donner  une  idée,  au  i5  avril, 
l'Union  nationale  des  cheminots  des  divers  réseaux  des 
chemins  de  fer  français  avait  réuni  une  souscription 
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dont  le  montant  atteignait,  à  cette  date,  deux  millions 
et  demi,  sur  lesquels  douze  cent  mille  francs  avaient 
été  envoyés  au  Comité  de  secours  national.  Toutes  les 
administrations  civiles  ont  agi  de  même. 

L'étranger,  d'ailleurs,  ne  reste  pas  en  arrière.  Comme 
il  l'avait  fait  pour  les  ambulances,  il  l'a  fait  pour  le 
Secours  national.  L'Amérique,  le  Canada,  ont  adressé 
au  Comité  des  dons  magnifiques,  en  les  accompagnant 
de  lettres  qui  en  doublent  la  valeur. 

Le  Secours  national  a  étendu  son  action  salutaire 
aux  territoires  des  départements  envahis.  Dans  les 
Vosges  et  en  Alsace,  notamment,  il  y  avait  à  pro- 
céder sans  retard  à  des  allocations  de  secours  à  la 
suite  des  dévastations  commises  pendant  l'occupation 
des  troupes  allemandes.  Le  Comité  y  envoya  des  délé- 
gués des  nuances  politiques  les  plus  diverses,  et  qui 
répartirent  les  secours  avec  cette  impartialité  qui  a 
présidé  à  sa  formation  même.  Et,  dès  le  mois  de 
janvier  iqi5,  le  Comité  avait  pris  les  mesures  néces- 
saires pour  secourir  les  habitants  des  régions  encore 
envahies,  aussitôt  que  l'occupation  allemande  aurait 
cessé.  Des  comités  locaux  ont  été  créés,  constitués 
avec  un  éclectisme  parfait,  et  sont  chargés  d'appliquer, 
dans  leur  région,  le  programme  général  que  s'est 
proposé  le  Comité  pour  l'ensemble  du  pays. 


* 


D'ailleurs,  le  Comité  de  secours  national  ne  borne 
pas  ses  actions  à  des  assistances  accordées  dans  le  pré- 
sent :  il  pense  à  l'avenir,  et  cet  avenir,  il  y  pense  en 
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s'occupant  des  orphelins  de  la  guerre.  Avec  les  sub- 
ventions qu'il  pourra  obtenir  de  l'Etat,  des  départe- 
ments et  des  communes,  il  compte  venir  en  aide  aux 
orphelins  élevés  dans  leur  famille  et  à  ceux  qui, 
n'ayant  plus  de  famille  du  tout,  seraient  élevés  en 
pension  chez  des  parents  adoptifs.  L'éducation  reli- 
gieuse sera  laissée  au  choix  des  parents  ou  .des  familles 
d'adoption,  et  les  enfants  seront  envoyés  à  l'école 
libre  ou  à  l'école  laïque,  suivant  les  désirs  exprimés 
par  ces  familles  elles-mêmes. 


* 

*  * 


Le  sort  des  enfants  de  mobilisés  a  vivement  préoc- 
cupé tous  les  esprits  charitables,  et  tous  se  sont 
efforcés  de  trouver  le  moyen  de  leur  venir  en  aide. 

D'abord,  il  fallait  assurer  la  surveillance  de  l'enfant 
dont  le  père  est  à  l'armée  et  dont  la  mère  est  obligée, 
pour  gagner  sa  vie,  de  travailler  dans  un  atelier  qui 
l'éloigné  de  son  intérieur.  A  cet  effet,  des  garderies 
d'enfants  ont  été  organisées,  les  unes  pour  les  bébés, 
les  autres  pour  les  enfants  d'un  âge  plus  avancé. 

L'Université  populaire  du  faubourg  Saint- Antoine 
a  pris  l'initiative  d'une  association  des  orphelins  de  la 
guerre  qui  a  pour  but  de  placer  les  enfants  dans  des 
villas,  au  bord  de  la  mer,  mises  gracieusement  par 
leurs  propriétaires  à  la  disposition  de  l'œuvre.  Les 
enfants,  par  groupes  de  douze  ou  quinze,  sont  instal- 
lés dans  ces  villas,  et  chaque  groupe  a  à  sa  tête  une 
«  mère  ».  Cette  mère  est  une  femme  d'ouvrier  du 
faubourg  Saint- Antoine,  qui  a  charge  de  gouverner 
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sa  petite  troupe  et  d'en  assurer  la  subsistance.  Et  il 
est  admirable,  le  dévouement  que  l'on  a  trouvé  chez 
des  femmes  du  peuple!  Les  enfants  ainsi  hospitalisés 
sont  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents.  Grâce  au 
Secours  national  qui  les  subventionne,  grâce  au  con- 
cours d'artistes  généreux  qui  se  dépensent  sans  compter 
pour  elle,  l'œuvre  subsiste  et  trouve  toujours  les  res- 
sources, sans  cesse  croissantes,  qui  lui  sont  néces- 
saires. 

A  ces  œuvres  diverses  se  rattachent  les  «  ves- 
tiaires »,  qui  ont  pour  but  de  procurer  des  vêtements 
aux  personnes  victimes  de  la  guerre.  Il  y  en  a  dans 
chaque  arrondissement  de  Paris,  dans  chaque  ville 
de  province.  Les  mairies,  les  paroisses,  ont  rivalisé  de 
zèle  ;  beaucoup  d'initiatives  privées  se  sont  mises  de 
la  partie,  et  de  nombreux  vestiaires  sont  nés  de  la 
sorte,  qui  fournissent  à  leurs  assistés  des  vêtements, 
des  chaussures,  du  linge.  Tantôt  ce  sont  des  vête- 
ments neufs  qui  sont  ainsi  fournis,  tantôt  ce  sont 
des  vêtements  simplement  démodés,  mais  encore  en 
parfait  état  de  solidité. 

Parmi  ces  vestiaires,  celui  qui,  sous  le  titre  de 
Vestiaire  parisien ,  a  été  fondé  en  faveur  des  réfugiés 
belges  et  français,  et  qui  fonctionne  à  Paris  rue  Mon- 
sieur-le-Prince,  est  un  des  plus  importants.  A  la  fin 
de  mars  191 5,  il  avait  habillé  à  lui  seul  plus  de  qua- 
rante mille  personnes  ! 

Disons  enfin  qu'il  existe  un  \  estiaire  mondain, 
destiné  à  soulager  certaines  infortunes  qui  sont  d'au- 
tant plus  cruelles,  qu'elles  atteignent  des  gens  dont 
la  condition,  en  temps  ordinaire,  était  plus  élevée, 
et  que  la  guerre  a  réduites  parfois  à  la  plus  complète 
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indigence.  Là,  la  charité  s'exerce  avec  une  qualité  de 
plus ,  la  discrétion  ;  et ,  ainsi  pratiquée ,  elle  est  effi- 
cace sans  froisser  les  susceptibilités  de  ceux  à  qui  elle 
s'adresse. 

C'est  là  une  forme  bien  française  de  l'assistance, 
et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante. 


* 


Mais,  de  toutes  les  œuvres  d'assistance  nées  de  la 
guerre,  l'une  des  plus  utiles  et  des  mieux  conduites 
a  été  celle  des  repas  gratuits  et  des  soupes  popu- 
laires. 

Pour  donner  de  quoi  se  nourrir  à  la  multitude  de 
ceux  que  la  guerre  a  laissés  sans  ressources  ou  avec 
des  ressources  extrêmement  réduites,  des  œuvres  nom- 
breuses se  sont  créées.  D'autres,  qui  existaient  déjà 
avant  la  guerre,  comme  les  soupes  populaires,  ont 
reçu  une  extension  considérable.  Le  Comité  de  Se- 
cout'S  national  subventionne  beaucoup  de  ces  œuvres, 
dans  lesquelles  un  repas  substantiel  est  servi  aux 
consommateurs  en  échange  des  prix  de  cinquante, 
vingt  et  quelquefois  dix  centimes  ! 

Naturellement,  les  œuvres  qui  organisent  ces  can- 
tines n'y  gagnent  pas;  il  faut,  au  contraire,  qu'elles 
fassent,  sans  se  lasser,  appel  à  la  charité  publique 
pour  pouvoir  subsister.  Leur  personnel  est  entière- 
ment bénévole,  et,  dans  beaucoup  de  ces  restaurants 
pour  réfugiés,  ce  sont  des  femmes  ou  des  jeunes 
filles  de  familles  aisées  qui  viennent  faire ,  à  table ,  le 
service  des  dîneurs,  donnant  ainsi  un  touchant  exemple 
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de  confraternité,  en  payant  de  leur  personne.  Le  Se- 
cours national  a  pu  de  la  sorte  subventionner  un 
nombre  de  repas  qui,  au  milieu  de  l'hiver,  se  mon- 
tait, pour  Paris  seulement,  à  près  de  quatre- vingt 
mille. 

Parmi  ces  restaurants  d'assistance,  il  faut  faire  une 
mention  spéciale  à  ceux  qui  ont  été  créés  pour  venir 
en  aide  à  une  catégorie  bien  intéressante  de  beso- 
gneux :  nous  voulons  parler  des  artistes. 

Ceux-là,  en  effet,  se  sont  trouvés  tout  à  coup  dans 
une  détresse  profonde.  Les  artistes  des  théâtres  et  des 
concerts  se  sont  vus  brusquement  privés  de  leur 
gagne-pain;  car,  le  lendemain  de  la  déclaration  de 
guerre,  tous  les  théâtres,  tous  les  music-halls  étaient 
fermés.  Les  cinématographes  eux-mêmes  ne  repré- 
sentaient plus  que  des  fdms  documentaires  ayant  trait 
à  la  guerre. 

Ainsi  les  artistes  dramatiques  et  lyriques  se  sont 
trouvés  subitement  sans  ressources  et  dans  une  situa- 
tion d'autant  plus  précaire  que,  comme  la  cigale  de  la 
fable,  ils  sont,  par  tempérament,  peu  enclins  à  l'éco- 
nomie. 

Les  artistes  peintres  et  sculpteurs,  également,  ont 
été  très  atteints  :  les  commandes  ont  cessé ,  les  ache- 
teurs ont  disparu,  les  Salons  ont  fermé  leurs  portes. 
Et  dans  leur  catégorie,  comme  dans  celle  des  artistes 
de  théâtre,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  arrivés 
à  la  fortune,  combien  plus  nombreux  sont  ceux  qui 
vivaient  au  jour  le  jour  et  qui  se  sont  trouvés  brus- 
quement dans  une  détresse  affreuse  ! 

Mais  les  arts  ont  de  nombreux  amis,  et  ces  amis 
sont  généreux.  Ceux  des  artistes  qui  sont  arrivés  sont 
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largement  venus  en  aide  à  leurs  camarades  moins 
fortunés,  et  l'on  a  vu  ainsi  surgir  des  œuvres  d'assis- 
tance tout  à  fait  remarquables. 

Au  «  Jardin  de  Paris  »  ,  à  l'entrée  des  Champs- 
Elysées,  fonctionne  une  cantine  gratuite,  fondée  par 
l'association  des  directeurs  de  théâtre  à  l'usage  des 
artistes  et  du  personnel.  Là,  tous  les  degrés  de  la 
petite  hiérarchie  théâtrale  sont  confondus  ;  l'acteur 
s'assied  à  côté  des  machinistes,  l'ouvreuse  à  côté  de 
l'artiste  et  du  figurant.  Le  menu  comprend  un  potage, 
un  plat  de  viande  aux  légumes,  un  fromage,  du  pain 
et  du  vin.  Au  début  du  mois  de  mars,  on  y  avait 
servi  près  de  cinquante  mille  repas. 

Boulevard  de  Strasbourg,  est  installé  un  restaurant 
où ,  pour  trente  centimes ,  les  artistes  des  concerts  et 
des  cinémas  peuvent  avoir  un  repas  copieux  et  sain. 
Rue  Fontaine,  se  trouve  une  cantine  pour  les  artistes 
de  toute  catégorie  se  trouvant  dans  la  gêne  :  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  acteurs  habitant  Mont- 
martre y  trouvent,  pour  cinquante  centimes,  un  repas 
confortable.  Et,  chose  touchante,  le  service  à  table 
y  est  fait  par  des  artistes  dont  la  gloire  est  univer- 
selle :  MIlc  Zambelli,  la  danseuse-étoile  de  l'Opéra; 
Mllc  Cerny,  de  la  Comédie- Française,  par  exemple, 
y  servent  les  repas  à  leurs  camarades  moins  fortunés  ; 
et  la  collaboration  de  ces  grands  artistes  à  une  œuvre 
de  bienfaisance  mutuelle  est  certainement  une  des 
choses  les  plus  touchantes  qui  se  puissent  voir. 
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Une  des  formes  de  la  bienfaisance  les  plus  heu- 
reuses, parce  qu'elle  ménage  la  susceptibilité  de  celles 
qui  en  sont  l'objet,  c'est  la  forme  de  l'ouvroir. 

L'ouvroir,  en  effet,  ne  fait  pas  l'aumône;  il  donne 
à  l'ouvrière  qu'il  emploie  une  rémunération  qui  est 
le  prix  de  son  travail ,  de  sorte  que  l'ouvrière  qui  en 
bénéficie  n'a  pas,  en  somme,  reçu  la  charité.  L'ou- 
vroir, de  plus ,  offre  aux  bienfaiteurs  fortunés  le 
moyen  de  faire  confectionner  du  linge  et  des  habits 
pour  les  blessés,  pour  les  malades,  pour  les  réfugiés. 
A  tous  les  points  de  vue,  il  est  donc  là  fondation  la 
plus  heureuse  de  la  bienfaisance  nationale. 

Rien  qu'à  Paris  on  comptait,  au  milieu  du  mois 
de  mars  19.1 5,  près  de  sept  cents  ouvroirs.  Dans  les 
vingt  arrondissements  de  la  capitale,  il  y  en  avait  au 
moins  un  par  mairie,  souvent  un  par  quartier.  Les 
soixante- dix -neuf  paroisses  de  Paris  en  avaient  établi 
chacune  un.  Beaucoup  d'établissements  privés,  le 
Cercle  catholique  du  Luxembourg,  la  maison  Larousse, 
les  établissements  Panhard  et  Levassor  et  une  foule 
d'autres  maisons  en  avaient  organisé  à  leurs  frais. 
L'Intendance  militaire  leur  a  fait  des  commandes  de 
linge  pour  l'armée.  Les  salaires  pavés  aux  ouvrières 
sont  établis  d'après  un  tarif  qui  a  fixé  1 1  r  1  minimum, 
de  sorte  que,  dans  aucun  cas,  il  n'y  a  d'exploitation 
de  la  main-d'œuvre. 

Le  mouvement  général  qui  s'est  créé  pour  trouver 
du  travail  aux  femmes  a,  d'ailleurs,  été  aidé  par  les 
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circonstances.  Beaucoup  d'emplois,  tenus  par  des 
hommes,  se  trouvaient  sans  titulaires  par  suite  de  la 
mobilisation,  et  cependant  beaucoup  de  ces  emplois 
étaient  nécessaires. 

Ainsi,  les  conducteurs  de  tramways,  les  contrôleurs 
du  métropolitain ,  laissaient ,  par  leur  départ  sous  les 
drapeaux,  leurs  services  dans  un  grand  embarras. 

On  a  sauvé  la  situation  en  faisant  appel  à  des 
femmes,  qui  ont,  d'ailleurs,  admirablement  rempli 
les  fonctions  qui  leur  étaient  confiées.  Le  service  du 
contrôle  dans  le  cbemin  de  fer  métropolitain  était 
assuré  par  des  femmes,  qui  perforaient  les  tickets  des 
voyageurs  à  leur  entrée  sur  le  quai.  Dans  les  tram- 
ways, la  perception  des  places  était  faite  par  des 
conductrices  qui,  le  bonnet  de  police  crânement  posé 
sur  la  tête,  faisaient  leur  service  à  la  satisfaction 
générale. 

Un  Office  central  de  placement  pour  les  femmes  a 
été  organisé  par  les  soins  du  ministère  de  l'Intérieur, 
avec  l'appui  des  grandes  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  d'autres  groupements.  Au  mois  de  mars  i()i5, 
cet  office  avait  effectué  plus  de  trente  mille  place- 
ments. 

Et  non  seulement  on  a  pensé  aux  femmes,  mais 
on  a  pensé  aux  enfants,  surtout  aux  enfants  adultes  à 
qui  le  chômage,  mal  compensé  par  les  allocations, 
pouvait  faire  prendre  des  habitudes  fâcheuses  d'oisi- 
veté, de  vagabondage  et,  par  conséquent,  de  vice. 
Des  ateliers  d'apprentissage  ont  été  organisés  en  plu- 
sieurs localités,  tant  à  Paris  qu'en  province,  et  des 
centaines  de  jeunes  gens  s'y  initient  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  divers  métiers  et  de  professions 
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variées.  Cet  enseignement  se  complète  par  des  cours 
préparatoires  au  service  militaire,  et  donne  ainsi  à 
l'œuvre  un  double  caractère  de  philanthropie  et  de 
patriotisme. 


* 


Parmi  tous  les  besoins  auxquels  la  charité  privée  a 
dû  faire  face,  l'un  des  plus  urgents  a  été  le  secours 
à  apporter  aux  réfugiés  belges  et  français,  chassés  de 
leur  pays  d'origine  par  l'invasion  allemande. 

Surtout  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  i  !)  1 4 . 
au  moment  de  l'enlrée  des  Allemands  en  Belgique  et 
de  la  marche  sur  Paris  à  travers  nos  départements 
du  Nord  et  de  l'Est,  il  y  eut  une  fuite  éperdue  des 
habitants  de  ces  malheureuses  contrées.  Et,  comme 
tous  nos  chemins  de  fer  ont  Paris  comme  point  cen- 
tral, on  peut  affirmer  que  la  presque  totalité  des 
réfugiés  a  commencé  par  débarquer  à  Paris. 

Le  nombre  total  des  personnes  qu'il  a  fallu  ainsi 
hospitaliser  sur  le  sol  français  s'élève  environ  à  un 
million  deux  cent  mille,  dont  six  cent  mille  Belges 
et  six  cent  mille  Français  ;  et  certainement,  sur  ce 
million  et  deux  cent  mille  réfugiés,  plus  d'un  million 
ont  passé  par  la  capitale. 

Il  s'agissait  de  pouvoir  les  secourir  de  la  façon  la 
plus  urgente. 

Il  fallait  pour  cela,  à  leur  débarquement  à  la  gare, 
leur  fournir  les  aliments  dont  ils  avaient  un  besoin 
immédiat,  ainsi  que  les  vêtements  dont  plusieurs 
d'entre  eux  n'avaient  que  des  lambeaux;  il  fallait  les 
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héberger  le  temps  nécessaire;  il  fallait,  autant  que 
possible,  réunir  sous  un  même  toit  les  membres  des 
mêmes  familles  et  leur  procurer  du  travail,  afin  d'as- 
surer leur  existence  autonome. 

Mais  alors  on  vit  ce  que  peut  faire  la  charité  pri- 
vée. 

Par  pleines  voitures  arrivèrent,  à  la  gare  du  Nord, 
des  aliments,  des  vêtements,  des  médicaments.  A  la 
gare  du  Nord  et  à  celle  de  l'Est,  des  cantines  furent 
installées  où  les  malheureux  fugitifs  trouvaient  les 
aliments  indispensables  à  la  suite  d'un  jeûne  ayant, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  duré  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Une  pharmacie  était  également  installée,  et 
on  distribuait  du  lait  aux  petits  enfants.  Rien  qu'en 
deux  mois,  la  seule  cantine  de  la  gare  du  Nord  a 
ainsi  alimenté  et  secouru  près  de  cent  vingt  mille 
réfugiés. 

Mais,  une  fois  restaurés  par  un  indispensable  repas 
et  pourvus  des  vêtements  les  plus  nécessaires,  il  fallait 
loger  ces  réfugiés,  leur  donner  un  abri  provisoire,  en 
attendant  qu'on  pût  les  envoyer  en  province  dans  les 
résidences  désignées  pour  eux. 

Pour  cela,  de  grandes  voitures  les  emmenaient  par 
fournées  dans  le  local  d'une  des  œuvres  de  secours 
organisées  à  leur  intention.  Et  parmi  ces  œuvres, 
l'une  des  plus  admirables  est  celle  du  Secours  de 
guerre,  fondée  par  les  gardiens  de  la  paix  des  VIe  et 
XVIe  arrondissements  de  Paris,  installée  dans  les 
locaux  de  l'ancien  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  sou- 
tenue par  les  retenues  que  les  braves  sergents  de  ville 
opèrent  sur  leur  solde,  pourtant  bien  minime.  Dans 
les  locaux  du  séminaire  et  dans  ceux  de  ses  trois  an- 
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nexes,  l'œuvre  dispose  de  près  de  seize  cents  lits,  et 
des  réfectoires  ont  alimenté  quotidiennement  jusqu'à 
quinze  cents  personnes. 

Mais,  ces  réfugiés,  on  ne  peut  pas  les  garder  indé- 
finiment à  Paris  :  il  faut  les  répartir  entre  les  divers 
départements  de  la  France.  Au  début,  il  y  eut  des 
erreurs  fâcheuses,  et  plusieurs  familles,  refusées  faute 
de  place  dans  un  département  où  on  les  avait  indû- 
ment dirigées,  ont  eu  une  véritable  odyssée  et  sont 
revenues  à  Paris  après  avoir  fait  le  tour  de  la  France 
dans  des  trains  toujours  bondés.  Mais  les  choses  se 
mirent  bien  vite  en  ordre,  et  les  réfugiés  furent  répar- 
tis dans  les  diverses  régions. 

Ici  aussi,  la  charité  privée  fut  admirable.  Nombre 
de  personnes  offrirent  spontanément  l'hospitalité  com- 
plète, pour  la  durée  de  la  guerre,  à  une  famille  de 
réfugiés.  Beaucoup  de  propriétaires  de  villas  tout  ins- 
tallées, situées  au  bord  de  la  mer  ou  dans  des  stations 
balnéaires,  mirent  leurs  immeubles  à  la  disposition 
des  familles  belges  ou  françaises.  L'office  départemen- 
tal a  traité  avec  des  hôtels,  de  façon  à  obtenir  pour 
beaucoup  de  familles  des  prix  très  réduits  de  pension 
comprenant  logement  et  nourriture. 


* 
*  * 


A  côté  de  ces  secours,  organises  pour  parer  aux 
besoins  les  plus  urgents,  des  cœurs  délicats,  —  des 
cœurs  de  Français  et  de  Françaises,  —  ont  pensé 
qu'à  ces  déshérités  de  la  fortune  il  serait  beau  non 
seulement  de  donner  le   nécessaire ,   mais  encore  de 

15  —  ne  la  .Marne  à  la  nier. 
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procurer  un  peu  de  ce  superflu  qui  constitue  la  joie 
de  vivre.  Par  une  touchante  pensée,  les  promoteurs 
de  cette  idée  voulurent  la  réaliser  pour  le  jour  de  la 
fête  de  l'Enfant-Jésus,  et  ils  organisèrent  le  Noël  des 
petits  réfugiés. 

Il  s'agissait  de  donner  aux  enfants  des  familles  qui 
avaient  trouvé  un  asile  sur  la  terre  de  France,  à  l'oc- 
casion de  la  Noël,  ce  petit  cadeau,  ce  jouet  que  leurs 
moyens  ne  leur  permettaient  pas  d'avoir,  et  qui  amè- 
nerait, en  même  temps  qu'un  sourire  sur  les  lèvres 
des  enfants,  un  réconfort  au  cœur  de  leurs  parents. 

Des  dons  en  nature  furent  sollicités  et  apportés 
avec  un  empressement  admirable.  Et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  touchant,  c'était  de  voir,  tantôt  des  enfants 
apporter  des  jouets  dont  [ils  se  privaient  pour  les 
petits  réfugiés,  tantôt  des  parents  apportant  des  sou- 
venirs d'un  «  petit  »  qu'ils  avaient  perdu  !  Deux  mille 
enfants  à  Paris  et  quinze  cents  en  province  reçurent 
ainsi  chacun  un  petit  cadeau  de  Noël. 

Les  cœurs  délicats  de  l'Amérique  du  Nord  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière  et  songèrent,  eux  aussi,  à  la 
fête  du  Christmas.  Un  comité  américain  avait  envoyé, 
à  l'ambassade  des  Etats-Unis  à  Paris,  l'argent  néces- 
saire pour  acheter  des  joujoux  et  des  objets  utiles  à 
trois  mille  cinq  cents  enfants  de  réfugiés,  qui  reçurent 
ainsi,  au  nom  de  leurs  petits  frères  d'Amérique,  un 
souvenir  le  jour  du  25  décembre.  Et,  à  l'heure  où 
tous  les  enfants  se  réjouissent,  eux  aussi  connurent 
la  grande  joie  que  procure  l'arrivée  si  attendue  du 
petit  Noël. 

Mais,  ce  cadeau  de  Noël  si  cher  aux  petits  enfants, 
allait-on  le  refuser  à  nos  grands  enfants,  aux  enfants 
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de  la  Patrie  qui  combattaient  sur  le  front?  Non ,  cer- 
tainement. Et  une  pensée  généreuse  secoua  Paris  et 
la  France  entière,  celle  d'envoyer  à  chaque  combat- 
tant, à  l'occasion  de  la  Noël,  un  petit  cadeau,  tabac, 
friandises,  lainages,  pipes,  etc.,  qui  constituerait  le 
Noël  du  soldat. 

Bien  vite,  l'idée  fut  populaire  dans  notre  généreux 
pays.  Tous  les  commerçants  mirent  en  montre,  dans 
leur  magasin,  des  paquets  tout  préparés  pour  le  Noël 
du  soldat,  contenant  de  la  charcuterie,  des  biscuits, 
voire  même,  quand  le  paquet  était  d'un  certain  prix, 
une  bouteille  de  Champagne.  Le  prix  des  paquets 
variait  de  deux  et  trois  francs  jusqu'à  vingt  et  vingt- 
cinq  francs;  tous  furent  achetés  et  tous  furent  expé- 
diés à  des  soldats  sur  le  front,  qui  purent,  eux  aussi, 
fêter  la  nuit  sainte  du  25  décembre. 

Le  nombre  des  objets  et  des  colis  qui  furent  ainsi 
expédiés  au  front  a  dépassé  plusieurs  centaines  de  mille. 

Indépendamment  des  cadeaux  de  Noël ,  des  comi- 
tés s'étaient  formés,  dès  l'approche  de  la  saison  froide, 
pour  envoyer  à  nos  soldats  des  tricots  de  laine,  des 
caleçons,  des  chaussettes,  des  pipes  et  du  tabac.  Ce 
fut  S.  G.  Mgr  Marbeau,  évêque  de  Meaux,  qui  eut  le 
premier  l'idée  de  faire  ces  envois,  idée  qu'il  réalisa 
par  l'intermédiaire  du  journal  l'Écho  de  Paris.  Cette 
idée  fut  vite  étendue  et  devint  l'œuvre  du  Tricot  du 
combattant.  Le  Figaro,  de  son  coté,  créait  l'œuvre 
«  Pour  nos  soldats  ».  D'autres  journaux ,  d'autres 
groupements  organisèrent  des  collectes  d'objets  utiles 
à  envoyer  aux  hommes  qui  combattaient  dans  les 
tranchées,  et  le  Touring-Club  de  France  organisait 
l'œuvre  du  Soldat  au  front. 
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Ces  différentes  œuvres  envoyèrent  ainsi  à  nos  sol- 
dats pour  plusieurs  millions  d'objets  divers  :  tricots, 
chandails,  chaussettes,  cache -nez,  passe -montagnes, 
gilets  de  flanelle,  tabac,  cigarettes,  pipes,  briquets, 
livres  et  brochures. 

Tout  cela  fut  transporté  sur  le  front  dans  des  auto- 
mobiles pour  lesquelles  l'autorité  militaire  voulut 
bien  relâcher  l'impitoyable  consigne  qui  interdisait 
l'accès  de  la  zone  des  armées  aux  véhicules  purement 
civils,  et  tout  cela  parvint  ainsi  exactement  à  desti- 
nation, faisant  parmi  nos  soldats  une  quantité  d'heu- 
reux. 

Et  le  bien-être,  matériel  et  moral,  de  nos  poilus, 
fut  encore  accru  par  l'institution  des  «  marraines  ». 
Toutes  les  femmes  de  France  tinrent  à  l'honneur 
d'adopter  un  «  filleul  »,  soldat  au  front,  qu'elles  ne 
connaissaient  pas,  mais  à  qui  elles  écrivaient  périodi- 
quement et  à  qui  elles  envoyaient  quelques  objets 
utiles.  De  cette  façon,  les  soldats  se  sentaient  soutenus 
par  une  affection  lointaine  et  vigilante,  et  surtout 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  famille  trouvaient  ainsi  la 
joie  d'une  correspondance  sympathique. 

* 
*  * 

Tous  ces  envois  nécessitaient  beaucoup  d'argent. 

Sans  doute,  beaucoup  d'entre  eux  étaient  offerts  en 
nature  par  de  généreux  donateurs.  Mais  il  fallait  pou- 
voir acheter  bien  des  choses,  et  pour  cela  il  fallait  de 
l'argent,  encore  de  l'argent. 

C'est  alors  que  des  hommes  généreux  eurent  l'idée 
des  «  journées  ». 
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Une  «  journée  »  consiste  dans  le  choix  d'un  jour 
déterminé,  dimanche  ou  jour  férié,  pendant  lequel, 
dans  toute  la  France,  on  vend  un  insigne  modeste, 
n'ayant  pas  de  valeur  par  lui-même,  mais  que  les 
acheteurs  payent  le  prix  qu'ils  veulent  aux  aimables 
vendeuses  qui  les  offrent  aux  passants.  Les  acheteurs 
portent,  pendant  toute  la  journée,  cet  insigne  sur  leur 
vêtement,  montrant  ainsi  qu'ils  ont  voulu  participer 
à  l'œuvre  à  laquelle  la  journée  était  consacrée. 

La  première  journée  fut  celle  du  «  petit  drapeau 
belge  »,  qui  eut  lieu  en  décembre. 

Ce  jour-là,  dans  toutes  les  villes  et  même  dans  tous 
les  villages  de  France,  de  charmantes  vendeuses  offri- 
rent dans  toutes  les  rues,  sur  toutes  les  places,  à  tous 
les  carrefours,  un  petit  drapeau  belge  fixé  à  une 
épingle. 

Le  produit  de  toutes  ces  ventes  devait  être  versé  aux 
œuvres  de  secours  des  réfugiés  belges. 

Le  résultat  fut  prodigieux  :  la  journée  produisit,  en 
France,  plusieurs  millions. 

Ce  succès  encouragea  à  organiser  d'autres  journées. 
Il  y  eut,  entre  autres,  la  «  journée  du  -5  »,  destinée 
à  subvenir  à  l'œuvre  du  Soldat  au  front,  organisée 
par  le'Touring-Club  ;  elle  produisit  plus  de  cinq  mil- 
lions. 

L'insigne  que  l'on  vendait  était  une  petite  médaille, 
portant  frappée  la  silhouette  de  notre  glorieux  canon 
de  y5  ;  elle  était  suspendue  à  un  petit  bout  de  ruban 
tricolore.  Les  vendeuses  avaient  également  [de  petits 
drapeaux  fixés  à  des  épingles  et  portant  l'effigie  du 
célèbre  canon. 

Le  succès  fut4 inouï.  À  tous  les  coins  de  rue,  d'ai- 
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mables  jeunes  filles,  de  gracieuses  fillettes,  portant 
en  sautoir  un  coussin  sur  lequel  était  fixé  leur  petit 
étalage,  tenant  à  la  main  une  tirelire  de  fer -blanc 
qu'elles  agitaient  en  en  faisant  résonner  le  contenu, 
accostaient  les  passants  avec  les  plus  engageants  sou- 
rires. Et  ceux-ci  achetaient  les  médailles  et  les  petits 
drapeaux.  Les  plus  pauvres  les  payaient  d'un  gros 
sou,  les  plus  riches  d'une  pièce  blanche,  quelquefois 
d'un  billet,  d'un  louis  ou  de  cent  francs!  On  voyait 
des  promeneurs  arborer  une  véritable  brochette  de  tous 
les  emblèmes  qu'ils  avaient  achetés  au  cours  de  la 
journée. 

Le  résultat  en  fut  magnifique  ;  la  recette  dépassa 
cinq  millions. 

D'autres  «journées  »  furent  également  organisées, 
notamment  celles  des  orphelins  de  la  guerre.  Et  on 
en  fera  de  nouvelles  encore,  si  c'est  nécessaire. 

La  charité  de  la  France  ne  se  lassera  jamais.  Pen- 
dant que  ses  fils  donnent  leur  sang  aux  armées,  le 
peuple  de  notre  pays  donne  son  or  pour  les  aider  de 
son  mieux.  Et  de  cette  façon  tous  les  Français  con- 
courent à  la  grande  œuvre  de  la  défense  nationale. 


X 


LA  GUERRE  MARITIME  ET  AERIENNE 


Les  flottes  en  présence.  —  Dans  la  Méditerranée  —  Le  rôle 
de  nos  escadres.  —  La  maîtrise  de  la  mer.  —  L'inaction  des 
flottes  ennemies.  —  La  bataille  de  Coromcl.  —  La  bataille 
des  Falkland.  —  Les  sons -marins  allemands.  —  L'aviation. 
—  Les  aviateurs'  français. 


Pour  terminer  cet  aperçu  jeté  sur  les  premiers  mois 
de  la  guerre  contre  l'Allemagne,  il  nous  faut  encore 
dire  un  mot  des  opérations  militaires  qui  ont  eu  comme 
théâtre  la  mer  et  l'atmosphère,  c'est-à-dire  consacrer 
quelques  pages  à  la  guerre  maritime  et  à  la  guerre 
aérienne. 

Dès  Ifi  déclaration  de  guerre,  nos  escadres  se  sont 
mises  en  mesure  d'assurer  le  succès  des  armées  fran- 
çaises avec  la  coopération  des  escadres  britanniques. 
Dans  la  mer  du  Nord,  la  Manche  et  l'Atlantique, 
c'était  l'amiral  anglais,  sir  John  Jellicoe,  qui  avait  le 
commandement  des  forces  navales  alliées;  dans  la 
mer  Méditerranée,  c'était  l'amiral  Boue  de  Lapeyrère. 

\u  début  des  hostilités,  l'Angleterre  avait  60  cui- 
rassés, 10  croiseurs  de  combat,  34  croiseurs  cuirassés; 
l.i  France,  25  cuirassés  cl   i<)  croiseurs  cuirassés;  la 
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Russie,  4  cuirassés,  6  croiseurs  cuirassés.  L'Allemagne 
possédait  36  cuirassés,  5  croiseurs  de  combat,  9  croi- 
seurs cuirassés;  l'Autriche,  i5  cuirassés  et  2  croi- 
seurs cuirassés.  L'Angleterre  avait  79  sous-marins,  la 
France  72,  l'Allemagne  environ  5o.  En  outre,  l'An- 
gleterre avait  222  contre-torpilleurs,  la  France  83,  la 
Russie  60,  l'Allemagne  i4o,  et  l'Autriche  10. 

Comme  sur  terre,  les  Allemands  tinrent  à  porter 
les  premiers  coups.  Le  l\  août,  leurs  croiseurs  Gœben 
et  Breslau  sont  venus  s'embosser  devant  Bône  et  Phi- 
lippeville,  villes  d'Algérie  non  fortifiées.  En  violation 
flagrante  du  droit  des  gens,  ils  ont  bombardé  ces 
deux  villes  en  y  lançant  une  soixantaine  d'obus,  qui 
ont  fait,  dans  la  population  civile,  six  victimes,  dont 
un  mort  et  cinq  blessés.  Après  quoi,  ayant  accompli 
sans  risque  aucun  cet  acte  de  sauvagerie,  le  Gœben  et 
le  Breslau  se  retirèrent,  franchirent  le  détroit  des  Dar- 
danelles et,  contrairement  aux  conventions  internatio- 
nales, passèrent  sous  le  pavillon  turc,  avec  leurs  offi- 
ciers et  leurs  équipages.  Mais,  en  tout  état  de  cause, 
ils  sont  maintenant  hors  de  jeu,  et  la  Méditerranée  est 
libre  de  toute  force  navale  allemande. 

Pendant  ce  temps,  grâce  à  la  protection  des 
escadres  franco-anglaises,  le  débarquement  des  troupes 
britanniques  sur  le  continent  commençait  et  conti- 
nuait dans  l'ordre  le  plus  entier.  Il  s'est  opéré  sous 
la  direction  de  missions  d'officiers  français  parlant 
couramment  l'anglais. 

Et,  dans  les  premiers  jours  d'août,  nos  croiseurs 
capturaient  et  amenaient  à  Brest  un  grand  quatre- 
mâts  allemand,  Barmbek,  de  Hambourg,  et  un  grand 
vapeur  autrichien,  Gradac,  de  Raguse.  Quelques  jours 


DE   LA   MARNE   A    LA   MER  233 

après  ils  capturèrent  également  le  trois-mâts  allemand 
Martini  -  Bockahn ,  de  Rostock . 

Le  rôle  de  la  marine  de  guerre,  dans  cet  immense 
conflit  mondial,  s'il  a  été  un  peu  effacé,  n'aura  pas 
été,  pour  cela,  peu  important.  On  va  voir,  au  con- 
traire, que  ce  rôle  a  été  capital 

Il  s'agissait  d'abord  d'assurer,  contre  toutes  les 
attaques  possibles  de  l'ennemi,  le  passage  des  trans- 
ports qui  amenaient  en  France  les  corps  d'armée  de 
nos  troupes  d'Afrique,  avec  leurs  effectifs  si  nom- 
breux, avec  leur  matériel,  leur  artillerie,  leurs  che- 
vaux. Ces  transports  constituaient  une  véritable  flotte 
de  nombreux  navires. 

Le  passage  de  tous  ces  bâtiment  s'est  effectué  sans 
encombre  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
lien  a  été  de  môme  du  transport,  en  sens  inverse, 
des  troupes  territoriales  envoyées  de  France  en  Algé- 
rie pour  y  remplacer  les  troupes  d'Afrique  qui  com- 
battaient au  front. 

Dans  le  nord,  le  2°  escadre  légère  a.  pareillement, 
coopéré  efficacement  à  la  protection  du  passage  et 
du  débarquement  de  l'armée  anglaise  du  maréchal 
F rench. 

Ces  opérations  ne  pouvaient  être  menées  à  bien 
que  grâce  à  la  maîtrise  absolue  de  la  mer.  Avec  l'ap- 
pui de  la  flotte  britannique,  cette  maîtrise  a  été  acquise 
dès  le  premier  jour  des  hostilités,  dans  la  Manche 
et  la  mer  du  Nord.  D'autre  part,  l'amiral  Boue  de 
Lapevrère  et  l'escadre  anglaise  de  Malte  ont  assuré, 
après  la  fuite  du  (iœben'et  du  Breslau,  la  sécurité 
dans  la  Méditerranée. 

Dans  le  nord,  comme  au  midi,  l'ennemi   n'a   pas 
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paru.  La  fameuse  flotte  allemande  dite  de  haute  mer, 
cette  flotte  sur  laquelle  Guillaume  II  fondait  de  si 
magnifiques  espoirs,  cette  flotte  en  parlant  de  laquelle 
il  avait  prononcé  la  parole  célèbre  :  «  Notre  avenir 
est  sur  l'eau  !  »  cette  flotte  restait  tapie  dans  son 
repaire  de  Kiel  et  n'en  sortait  pas,  ou  n'en  sortait  que 
fort  peu. 

Si  peu  qu'elle  en  fût  sortie ,  cela  a  suffi  cependant 
pour  que  quelques  croiseurs  légers  de  la  flotte  anglaise 
livrassent ,  dans  les  eaux  d'Héligoland ,  une  bataille 
navale  qui  fut  une  victoire  pour  nos  alliés.  Ils  cou- 
lèrent deux  croiseurs,  le  Mainz  et  le  Kôln,  deux  contre- 
torpilleurs,  et  incendièrent  un  troisième  croiseur. 
Cette  belle  victoire  navale  fut  remportée  le  28  août. 

Quant  à  l'escadre  autrichienne,  elle  demeure  invi- 
sible. Une  sage  prudence  la  tient  dans  ses  abris, 
comme  l'escadre  allemande  dans  les  siens,  et  elle  se 
garde  bien  de  s'aventurer  au  large,  où  elle  risquerait, 
en  rencontrant  les  navires  anglais  et  français,  d'être 
forcée  d'accepter  une  bataille  que  sa  réserve  lui  con- 
seille d'éviter. 

En  tous  cas ,  cette  escadre  semble  jusqu'à  présent 
inexistante. 

La  situation  se  modifiera-t-elle?  Les  flottes  enne- 
mies finiront -elles  par  être  assez  courageuses  pour 
accepter  franchement  le  combat  ?  On  ne  sait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  escadres  britannique  et  fran- 
çaise, maîtresses  de  la  mer,  bloquent  en  fait  les  côtes 
allemandes  et  l'Adriatique.  Les  territoires  ennemis 
sont  encerclés  ;  aucun  navire  marchand  ne  peut  y 
pénétrer  ni  en  sortir.  L'Allemagne  et  l'Autriche  sont 
ainsi  forcées  de  vivre  sur  elles-mêmes,  de  ne  compter 
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que  sur  leurs  propres,  ressources,  et  le  peu  de  ravi- 
taillemeut  qu'elles  reçoivent  du  dehors  est  celui  qui, 
par  l'intermédiaire  de  la  Hollande,  qui  semble  d'ail- 
leurs y  mettre  une  certaine  complicité,  pénètre  chez 
elles  par  voie  de  contrebande  de  guerre. 

Malgré  cela ,  l'Allemagne  manque  de  blé  ;  elle 
en  est  réduite  à  imposer  à  ses  habitants  un  pain  de 
farine  de  pommes  de  terre,  à  pâte  noire  et  gluante, 
le  pain  KK  (Kriegs-Kartoffelbrod);  elle  manque  de 
nitrate  pour  ses  explosifs  ;  elle  manque  de  pétrole  ; 
elle  manque  de  cuivre  et  de  plomb. 

Cette  pénurie  de  matières  premières  indispensables 
à  la  continuation  de  la  guerre  constitue  pour  les  alliés 
un  gage  certain  du  succès  final .  dans  le  cas  d'une 
guerre  prolongée;  car  notre  commerce  maritime,  au 
contraire,  conserve  son  libre  essor,  grâce  à  la  maîtrise 
de  la  mer  exercée  par  nos  escadres. 

Et  cette  maîtrise  s'exerce  dans  toutes  les  mers.  Par- 
tout des  prises  de  navires  de  commerce  sont  effec- 
tuées, et  le  pavillon  allemand  a  disparu  complètement 
à  la  surface  des  mers  du  globe. 

Indépendamment  de  ce  rôle  de  police  des  mers,  la 
flotte  en  a  exercé  un  autre  :  elle  a  fourni  à  l'armée 
de  terre  l'admirable  brigade  de  fusiliers  marins  dont 
nous  avons  conté,  en  son  temps,  l'héroïque  conduite 
à  Dixmude,  sur  les  bords  de  l'Yser  ;  elle  a  fourni  de 
précieux  contingents  de  canonniers,  ainsi  que  leurs 
canons  de  gros  calibre  qui  ont  été  envoyés  dans  nos 
camps  retranchés,  en  particulier  à  \erdun.  Partout  la 
marine  donne,  de  la  sorte,  l'effort  maximum  pour  le 
triomphe  de  la  cause  française. 

Certes,  les  états-majors  et  les  équipages  préfère- 
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raient  aux  fatigues  de  la  mer  et  aux  veilles  d'un  con- 
tinuel branle -bas  les  joies  glorieuses  d'une  bataille 
rangée.  Ces  joies  se  trouveront  peut-être  dans  la 
suite.  Mais,  dès  aujourd'hui,  les  marines  alliées  ont 
rempli  leur  rôle,  et  les  résultats  en  sont  tels  qu'ils 
suffiraient  à  prouver,  si  l'histoire  ne  s'était  déjà  char- 
gée de  le  faire,  qu'un  Etat  n'est  réellement  grand 
que  s'il  peut  disposer  de  très  puissantes  forces  navales. 


# 
*  * 


L'attitude  passive  des  marines  ennemies,  qui  restent, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  enfermées  dans  leurs 
ports,  à  l'abri  de  leurs  forteresses,  a  assuré  à  nos 
flottes  l'usage  à  peu  près  libre  des  mers. 

Seuls,  quelques  bâtiments  isolés  de  la  marine  alle- 
mande, armés  plutôt  en  corsaires  qu'en  croiseurs, 
écumaient  l'Atlantique  et  le  Pacifique  et  trouvaient 
moyen  d'y  faire  quelques  prises. 

Ces  bâtiments  étaient  :  dans  le  Pacifique,  le  Scharn- 
horst,  le  Gneisenau,  le  Leipzig,  le  Nurnberg  et  YEmden; 
dans  l'océan  Indien,  le  Kœnigsberg  ;  dans  l'Atlantique 
et  la  mer  des  Antilles,  le  Dresden,  le  Karlsruhe ,  le 
Strassburg ,  et  enfin  le  Kaiser -Wilhelm-der- Grosse. 

Ce  dernier  a  été  coulé,  le  il\  août,  devant  la  côte 
d'Afrique,  à  la  hauteur  des  Canaries. 

Au  commencement  de  novembre,  une  escadre  de 
croiseurs  allemands  tenta  un  raid  dans  la  mer  du 
Nord  et  bombarda  des  villes  ouvertes  de  la  côte 
anglaise.  Poursuivie  par  des  croiseurs  anglais,  cette 
escadre  allemande  aussitôt  prit  la  fuite.   Cependant, 
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au  cours  de  cette  débâcle .  l'un  de  ses  navires ,  le 
Vork,  a  été  coulé  en  heurtant  une  de  leurs  propres 
mines  sous- marines. 

Mais ,  dans  le  courant  de  novembre ,  les  croiseurs 
allemands  Schàrnhorst  et  Gneisenau  ont  fait  leur 
jonction  avec  le  Leipzig,  le  Nilrnberg  et  le  Dresden. 
Ravitaillés  en  charbon  grâce  à  la  complicité  tacite  du 
Chili,  ils  ont  constitué  une  véritable  escadre,  qui  a 
attaqué,  au  large  de  la  côte  chilienne,  à  la  hauteur 
de  Coromel ,  une  escadre  anglaise  de  quatre  petits 
croiseurs,  commandée  par  l'amiral  Craddock.  Le 
combat  fut  à  l'avantage  des  Allemands,  et  le  vaisseau 
le  Good-Hope  fut  coulé.  Les  Allemands  se  conduisirent 
eu  sauvages,  laissèrent  les  marins  anglais  se  noyer 
sous  leurs  yeux,  riant  aux  éclats,  sans  leur  envoyer 
une  embarcation. 

Mais,  le  3o  octobre,  un  croiseur  anglais  découvrait 
le  Kœnigsberg ,  caché  dans  une  île  de  l'Afrique  orien- 
tale, et  l'embouteillait  en  coulant  des  bateaux  en  tra- 
vers de  son  unique  passage  de  sortie.  Le  10  novembre, 
le  croiseur  allemand  YEmden  était  détruit  par  le  croi- 
seur australien  Sydney.  Cela  mit  fin  à  la  carrière  de 
pirate  de  ce  navire,  qui  avait  surtout  travaillé  dans 
le  Pacifique. 

Enfin,  le  8  décembre,  à  8  heures  et  demie  du 
matin,  l'escadre  des  cinq  croiseurs  allemands  qui 
avaient  réussi  à  opérer  leur  jonction,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  était  rencontrée,  par  une 
escadre  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral  Sturdee, 
au  large  des  îles  Falkland,  près  de  l'extrémité  sud 
du  continent  américain. 

Les  Allemands^  malgré  leur  désir  de  s'enfuir  à  toute 
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vitesse  devant  un  adversaire  résolu  à  livrer  bataille, 
ne  purent  cependant  éviter  le  combat,  qui  se  termina 
par  la  destruction  de  quatre  sur  cinq  de  leurs  navires. 
Le  Scharnkorst,  le  Gneisenau,  le  Leipzig,  le  Nilrnberg 
furent  coulés.  Ainsi  se  termina  la  carrière  de  ces  navires- 
pirates,  dont  les  matelots  et  les  officiers  étaient  vrai- 
ment indignes  du  nom  de  marins. 

Enfin,  le  3o  janvier,  dans  la  mer  du  Nord,  une 
escadre  anglaise,  composée  de  croiseurs  cuirassés  et 
de  croiseurs  légers,  sous  le  commandement  du  vice- 
amiral  sir  D.  Beatty,  et  escortée  par  une  flottille  de 
destroyers,  aperçut  quatre  croiseurs  allemands  cui- 
rassés, plusieurs  croiseurs  légers  et  des  destroyers  qui 
se  dirigeaient  vers  l'ouest,  vers  la  côte  anglaise  pro- 
bablement. 

Dès  que  les  Allemands  aperçurent  les  Anglais,  sui- 
vant leur  procédé  ordinaire,  qui  caractérise  leur  bra- 
voure sur  mer,  ils  virèrent  de  bord  et  cherchèrent  à 
prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  dans  leur  repaire  de 
Kiel. 

Si  vite  qu'ils  se  fussent  enfuis,  ils  n'empêchèrent 
pas  un  de  leurs  navires,  le  croiseur  Bliicher,  d'être 
coulé  par  les  canons  de  la  flotte  anglaise,  qui  ava- 
rièrent également  dans  de  larges  proportions  deux 
autres  croiseurs  ennemis. 

Cette  dure  leçon  mit  fin  aux  tentatives  de  ran- 
donnée des  pirates  allemands  sur  la  côte  anglaise,  et, 
à  partir  de  ce  moment,  ils  restèrent  à  l'abri  dans  leurs 
ports  retirés. 
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* 
#    * 


Mais  une  nouvelle  forme  de  la  piraterie  allait  appa- 
raître dans  la  marine  allemande  :  c'est  la  guerre  faite 
par  les  sous-marins,  non  plus  aux  navires  de  guerre, 
ce  qui  serait  légitime,  mais  aux  navires  portant  des 
passagers,  aux  navires-hôpitaux  et  même  aux  navires 
des  nations  neutres. 

Cette  intervention  du  sous- marin  dans  la  guerre 
navale  caractérisera  la  guerre  actuelle,  au  même  titre 
que  le  mie  important  joué  par  les  appareils  d'avia- 
tion. 

\u  cours  de  la  dernière  guerre  russo-japonaise,  qui 
fut  marquée  par  des  batailles  navales  célèbres,  entre 
autres  celle  de  Tsoushima,  le  sous-marin  n'avait  joué 
aucun  rôle.  Ce  n'était  encore  qu'un  navire  d'expé- 
riences, et  il  apparaissait  dénué  de  toute  utilisation 
militaire  pratique  en  haute  mer. 

Depuis  lors,  tous  les  problèmes  de  la  navigation 
sous-marine  ont  été  résolus,  pendant  que  les  qualités 
nautiques  du  navire  submersible  s'amélioraient  en 
même  temps  que  sa  valeur  militaire. 

Au  cours  de  cette  période  d'essais,  le  sous -marin 
avait  vécu  au  milieu  de  l'indifférence  générale,  et, 
dans  le  monde  maritime  même,  beaucoup  d'officiers 
lui  refusaient  le  titre  de  «  navire  de  guerre  ».  Le 
commandement  d'une  canonnière  de  quatre  cents  ton- 
neaux était  préféré  à  celui  d'un  submersible  de  huit 
cents  tonnes. 

Malgré  tout,  le  submersible  a  fait  son  chemin»  et 
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il  a  passé  directement  de  l'état  d'enfant  à  l'état  de 
«  grande  personne  ». 

Aujourd'hui  il  règne  en  maître  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  l'Atlantique;  son  action  astreint  les  escadres 
à  la  plus  grande  prudence.  Il  a  une  endurance  que 
ne  soupçonnaient  pas  la  plupart  des  marins.  Il  peut 
tenir  la  mer  par  presque  tous  les  temps  et  peut,  sans 
difficultés,  quitter  sa  base  d'opérations  pour  cinq  ou 
six  jours.  On  le  voit  partout.  Pendant  que  les  sous- 
marins  allemands  sillonnent  la  Manche  et  les  eaux 
territoriales  anglaises,  les  sous-marins  anglais,  de  leur 
côté,  menacent  les  escadres  adverses  jusque  devant 
leurs  ports  de  la  mer  du  Nord  et  surveillent  les  détroits 
de  sortie  de  la  Baltique. 

Cette  endurance,  les  sous-marins  la  doivent  à  leurs 
conditions  d'habitabilité  et  à  la  robustesse  de  leurs 
moteurs,  qui  sont  des  moteurs  à  pétrole  de  puissance 
modérée,  mais  sûre,  et  d'un  fonctionnement  à  l'abri 
des  aléas. 

Le  but  principal  du  sous -marin  est  d'attaquer,  à 
l'aide  de  ses  torpilles,  les  navires  de  guerre  de  la  flotte 
ennemie.  Il  est  admirablement  adapté  à  cette  fonction, 
et  des  exemples  récents  ont  montré,  pendant  la  guerre, 
qu'il  les  remplissait  à  merveille.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs navires  de  guerre  allemands  et  autrichiens,  et 
aussi,  malheureusement,  plusieurs  unités  des  flottes 
anglo-française  ont  été  coulés  par  les  torpilles  lancées 
par  les  sous-marins. 

La  guerre  actuelle  a  fait  ressortir  un  autre  rôle  des 
sous-marins  :  c'est  celui  de  «  corsaire  »  attaché  à  la 
destruction  des  navires  de  commerce.  Et,  dans  ce  der- 
nier cas,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  comme 
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la  sauvage  destruction  du  paquebot  Lusitania,  qui  fut 
coulé  par  les  torpilles  d'un  sous-marin  allemand,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  armé,  entraînant  ainsi  quinze  cents 
victimes  dans  les  flots,  le  sous-marin  se  sert  du  canon 
pour  détruire  les  navires  de  commerce  ennemis.  Il 
économise  ainsi  ses  torpilles,  qu'il  réserve  pour  l'attaque 
des  navires  de  guerre. 

Les  sous -marins  allemands  ont  exercé  ce  mode  de 
combat  contrairement  aux  règles  du  droit  interna- 
tional ;  ils  ont  même  coulé  des  navires  neutres,  et 
annoncé  qu'ils  continueraient  cette  guerre  sans  merci. 
Mais  leurs  sous-marins  sont  traqués  sur  toutes  les 
mers  et  ne  peuvent  se  ravitailler  que  par  des  compli- 
cités heureusement  très  rares. 

La  lutte  contre  les  sous-marins  allemands  est,  d'ail- 
leurs, très  difficile.  Le  sous-marin  n'est  visible  que 
par  son  périscope,  but  difficile  à  atteindre  à  l'aide  du 
canon.  Quant  à  user  du  même  procédé  vis-à-vis  des 
navires  allemands,  ce  n'est  pas  possible,  toute  la  flotte 
de  guerre  allemande  étant  «  terrée  »  et  toute  la  flotte 
de  commerce  disparue,  ayant  été  capturée  par  les 
alliés  on  étant  immobilisée  dans  les  ports. 

Heureusement  leurs  attentats  sont  relativement 
rares,  surtout  eu  égard  à  l'énormité  du  trafic  avec  les 
ports  alliés.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  d'ailleurs  été 
coulés,  soit  par  des  «  accidents  de  mer  »,  soit  par 
l'éperonnage  que  leur  ont  fait  subir  les  navires  qu'ils 
attaquaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un  aspect  bien  nouveau 
de  la  guerre  navale  actuelle,  et  que  l'on  n'aurait  certes 
pas  pu  prévoir  il  y  a  seulement  dix  ans. 

f  g   —   De  la  Marne  à  la  mer. 
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*    * 


Il  en  est  de  même  de  la  guerre  aérienne. 

En  1908,  lors  des  premières  expériences  de  Blériot, 
qui  réussit  pour  la  première  fois  un  voyage  au-dessus 
de  la  campagne,  de  Toury  à  Arthenay  et  retour,  dans 
le  Loiret,  c'est-à-dire  il  y  a  sept  ans,  on  n'aurait 
jamais  osé  soupçonner  l'avenir  réservé  à  l'aéroplane. 
On  voyait  dans  le  nouvel  engin  tout  au  plus  un  ins- 
trument de  sport,  particulièrement  dangereux  et  néces- 
sitant, de  la  part  de  son  conducteur,  autant  d'audace 
que  de  sang -froid. 

Mais,  petit  à  petit,  l'aéroplane  se  montrait  pratique. 
De  grandes  randonnées  de  ville  à  ville,  de  capitale 
à  capitale  ;  des  records  impressionnants  de  durée  et 
d'altitude,  portant  à  vingt-quatre  heures  la  durée  d'un 
voyage  et  à  six  mille  mètres  la  hauteur  atteinte,  vinrent 
éveiller  l'attention  des  milieux  militaires.  On  comprit 
vite  quel  admirable  instrument  de  guerre  était  l'aéro- 
plane, et  le  corps  de  l'aviation  militaire  fut  créé, 
annexe  de  celui  de  l'aéronautique. 

La  guerre  aérienne  peut,  en  effet,  être  pratiquée  à 
l'aide  de  deux  engins  bien  différents  :  le  ballon  diri- 
geable et  l'aéroplane  ou  avion. 

Le  premier  est  basé  sur  le  principe  d'Archimède, 
c'est-à-dire  sur  la  flottabilité ,  dans  l'air,  d'un  appa- 
reil plus  léger  que  l'air  qu'il  déplace.  D'immenses 
enveloppes  gonflées  d'hydrogène,  gaz  treize  fois  et 
demie  plus  léger  que  l'air  atmosphérique,  remplissent 
cette  condition  ;  elles  peuvent  enlever  des  moteurs , 
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des  passagers,  des  projectiles.  Les  Allemands  (nous 
en  avons  déjà  dit  un  mot  au  cours  du  chapitre  vu) 
ont  marché  activement  dans  la  voie  du  dirigeable  ;  ils 
en  ont  construit  qui  flattaient  leur  manie  du  «  kolos- 
sal  »  :  ce  sont  les  fameux  zeppelins  de  trente  mille 
mètres  cubes. 

Mais  les  dirigeables  ont  un  grand  défaut  :  c'est  leur 
vulnérabilité.  Par  leurs  grandes  dimensions  ils  offrent 
une  cible  à  l'adversaire,  et,  remplis  de  gaz  inflam- 
mable ,  ils  sont  très  exposés  à  la  destruction  par  le 
contact  avec  un  obus  incendiaire. 

L'expérience  a,  d'ailleurs,  montré  le  peu  d'effica- 
cité des  zeppelins.  Coûtant  fort  cher  de  construction, 
nécessitant  des  hangars  immenses,  des  compagnies 
entières  d'hommes  pour  accomplir  les  manœuvres 
nécessaires  à  leur  départ  et  à  leur  atterrissage,  ils  sont 
dangereux  même  en  dehors  de  toute  attaque  enne- 
mie; et,  avant  la  guerre,  sur  vingt-un  zeppelins  cons- 
truits, onze  avaient  été  détruits  par  accidents.  Depuis 
la  guerre,  le  nombre  des  zeppelins  détruits  par  les 
alliés,  tant  par  leur  artillerie  que  par  leurs  avions,  est 
considérable  et  dépasse  certainement  vingt  unités. 

L'engin  par  excellence  de  la  guerre  aérienne,  c'est 
Y  aéroplane. 

L'aéroplane,  basé  sur  le  principe  du  cerf- volant, 
utilise  la  pression  exercée  par  le  mouvement  de  l'air 
sur  la  surface  oblique  de  ses  ailes.  C'est  l'inverse  du 
cerf-volant,  maintenu  en  place  par  son  fil  et  soulevé 
par  le  vent,  qui  est  de  1'  «  air  qui  marche  ». 

L'aéroplane  esl  un  cerf-volant  qui  fait  son  vent  lui- 
même.  Au  lieu  d'être  soutenu  par  de  1'  «  air  qui 
marche  »,  c'est  lui  qui  «  marche  contre  l'air  »  et  qui 
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crée,  par  cette  marche  rapide  due  à  son  moteur  et  à 
son  hélice,  le  vent  nécessaire  à  sa  sustentation. 

L'aéroplane  n'a  été  possible  que  grâce  au  moteur 
à  essence,  au  moteur  d'automobile,  perfectionné  et 
allégé  encore  pour  ce  service  aérien.  On  fait  aujour- 
d'hui des  moteurs  qui  arrivent  à  ne  peser  que  deux 
kilos  par  cheval -vapeur  de  puissance.  Grâce  à  cette 
légèreté  spécifique,  l'avion  peut  enlever  un  moteur 
qui  lui  imprime  dans  l'air  une  vitesse  suffisante  pour 
donner  ainsi,  par  sa  marche,  naissance  à  ce  «  vent 
artificiel  »,  nécessaire  à  la  fois  à  sa  sustentation  et  à 
sa  propulsion.  Disons  que  l'on  est  arrivé  à  réaliser  la 
vitesse  de  deux  cents  kilomètres  à  l'heure  par  vent 
favorable! 

Un  avion,  pour  être  un  instrument  de  guerre,  doit 
pouvoir  enlever  deux  personnes  :  un  pilote,  unique- 
ment chargé  de  la  manœuvre  et  de  la  conduite  de 
l'appareil,  et  un  observateur,  officier  ou  soldat  chargé 
d'examiner  les  positions  de  l'ennemi  et  d'en  avertir 
le  quartier  général,  soit  par  des  signaux,  soit  par  la 
télégraphie  sans  fil. 

Comme  on  peut  prévoir  que  l'avion  sera  en  butte 
au  tir  des  mitrailleuses  ennemies,  on  munit  sa  nacelle 
(ou  son  fuselage)  d'un  blindage  qui  le  met  à  l'épreuve 
de  la  balle.  On  a  ainsi  les  avions  blindés.  Gomme  ce 
blindage  augmente  le  poids  de  l'appareil,  il  a  fallu 
naturellement  en  accroître  la  force  portante,  c'est- 
à-dire  augmenter  la  puissance  de  son.  moteur. 

Mais  l'avion  ne  se  borne  pas  à  être  un  précieux 
instrument  de  reconnaissance  et  d'observation,  il  est 
aussi  un  engin  de  guerre.  Pouvant  planer  au-dessus 
des  lignes  ennemies,  il  peut  y  laisser  tomber  des  obus 
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dont  l'explosion  causera  des  ravages  énormes  ;  il  peut 
même  laisser  tomber  des  fléchettes  d'acier,  qui,  à 
cause  de  leur  vitesse  de  chute,  vitesse  considérable 
si  la  chute  se  fait  d'une  hauteur  un  peu  grande, 
deviennent  de  redoutables  projectiles.  De  plus,  l'avion 
est  armé  d'une  mitrailleuse  ou  même  d'un  petit  canon 
pour  tirer  sur  les  avions  ennemis.  De  là  une  nouvelle 
«  fonction  »  dans  l'aviation.  Indépendamment  des 
pilotes  et  des  observateurs,  il  y  a  les  mitrailleurs  et 
les  bombardiers. 


* 
*  * 


Comme  instrument  d'observation,  indépendamment 
des  renseignements  précieux  qu'il  rapporte  sur  les 
positions  de  l'ennemi,  surtout  à  cette  époque  où  la 
portée  de  l'artillerie  dépasse  toutes  les  prévisions, 
l'avion  rend  des  services  inappréciables  comme  régleur 
du  tir  de  l'artillerie. 

Avec  les  énormes  portées  de  nos  canons  actuels,  le 
commandant  d'une  batterie  est  dans  l'impossibilité  de 
voir  si  ses  projectiles  touchent  le  but  visé.  L'avion 
remplit  ainsi  un  double  objet  :  il  recherche  et  découvre 
l'objectif  que  doit  atteindre  l'artillerie,  et  il  rectifie 
le  tir  de  celle- ci. 

Les  Allemands  se  servent,  pour  ce  dernier  usage, 
de  fusées  de  différentes  couleurs,  qui  indiquent  par 
leur  combinaison,  au  commandant  de  la  batterie,  si 
son  tir  est  trop  long  ou  trop  court,  ou  bien  trop  à 
droite  ou  trop  à  gauche,  ou  enfin  si  son  tir  est  bien 
réglé. 
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Nos  avions  français  ont  des  moyens  plus  sûrs  et 
plus  précis  d'avertir  les  artilleurs.  On  comprendra 
aisément  que  nous  ne  donnions  pas  de  détails  sur  ces 
moyens  ;  toujours  est-il  qu'ils  nous  assurent  une  écra- 
sante supériorité  sur  les  Allemands. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  le  savent  bien.  Toutes  les  fois 
qu'ils  voient  planer  nos  avions  au-dessus  de  leurs 
lignes,  ils  tâchent  de  les  détruire  en  lançant  sur  eux, 
à  l'aide  de  canons  spéciaux,  des  obus  qui  éclatent 
jusqu'à  trois  mille  cinq  cents  mètres  en  l'air.  Mais, 
fort  heureusement,  ces  obus  n'ont  presque  jamais 
atteint  leur  but. 

Le  rôle  des  avions  est  très  important  comme  des- 
tructeur d'avions  ennemis.  Et  ici  il  faut  reconnaître, 
avec  un  légitime  orgueil,  la  supériorité  absolue  de  nos 
aviateurs  sur  ceux  des  Boches.  Dès  que  ceux-ci  aper- 
çoivent un  avion  français,  ils  commencent  à  prendre 
la  fuite  de  toute  la  vitesse  de  leur  moteur.  C'est  bien 
la  bravoure  allemande,  qui  consiste  à  n'accepter  le 
combat  qu'avec  une  supériorité  numérique  qui  lui 
assure  la  victoire.  Dès  qu'il  sent  qu'on  approche  de 
l'égalité,  il  reconnaît  sa  non-valeur  et  se  sauve.  L'avia- 
teur Roland  Garros,  qui  fut  malheureusement  fait 
prisonnier,  avait  à  lui  seul  descendu  trois  avions  alle- 
mands en  quinze  jours. 

Dans  ces  combats  aériens,  où  l'audace  et  l'intrépi- 
dité seules  assurent  le  succès,  la  supériorité  de  nos 
aviateurs  n'est  pas  contestable.  Tantôt  ils  emploient 
la  mitrailleuse,  tantôt  la  carabine,  le  fusil  d'infanterie 
ou  même  simplement  le  revolver;  et  presque  toujours 
ils  sortent  vainqueurs  de  ces  tournois  effrayants,  livrés 
parfois  à  trois  mille  mètres  de  hauteur.  Chaque  jour, 


DE   LA    MARNE   A    LA   MER  247 

d'ailleurs,  une  moyenne  de  trente  chasses  aériennes 
est  effectuée  par  nos  pilotes,  qui  mettent  toujours  en 
fuite  les  avions  de  l'ennemi. 

Indépendamment  des  armes  portatives,  on  a  réa- 
lisé, au  cours  de  celte  guerre,  Y  avion-canon.  Un  petit 
canon  de  87  millimètres,  du  calibre  des  «  Hochtkiss  » 
de  la  marine,  est  installé  sur  un  avion  blindé  et  cons- 
titue, pour  les  zeppelins,  l'adversaire  le  plus  redou- 
table qui  se  puisse  imaginer. 

Comme  instrument  de  bombardement,  l'aéroplane 
est  sans  pareil,  surtout  eu  égard  à  l'adresse  de  nos 
bombardiers  et  à  la  puissance  exceptionnelle  de  nos 
projectiles.  Il  peut  laisser  ainsi  tomber  des  bombes 
dont  quelques-unes  contiennent  dix  kilos  de  mélinite, 
des  obus  de  90,  de  120  et  même  de  i5o.  Nos  pro- 
jectiles aériens,  à  l'inverse  de  ceux  des  Allemands, 
qui  souvent  n'éclatent  pas,  sont  au  contraire  très  effi- 
caces et  produisent  toujours  des  effets  terribles. 

En  outre,  nos  opérations  se  font  maintenant  par 
«  escadres  d'avions  »  :  dix,  quinze,  vingt,  trente  et 
même  quarante  avions  partent  ensemble,  effectuent  le 
bombardement  d'un  camp,  d'une  gare,  d'une  ville, 
et  s'en  reviennent  généralement  tous  indemnes,  après 
avoir  semé  dans  les  rangs  ennemis  la  terreur  et  la 
mort. 

Le  nombre  des  exploits  accomplis,  dans  cet  ordre 
d'idées,  par  nos  aviateurs,  est  extraordinaire.  La  liste 
seule  en  remplirait  plusieurs  pages. 

Citons  seulement  le  bombardement  du  quartier 
général  du  kronprinz  à  Révignv  .  le  22  octobre  : 
r5  morts,  22  blessés,  36  chevaux  tués;  le  bombar- 
dement du  quartier  général  de  l'empereur  Guillaume, 
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à  Thielt,  le  Ier  novembre  19 1 4,  au  cours  duquel  deux 
de  ses  aides  de  camp  furent  tués  et  son  automobile 
réduite  en  miettes  ;  le  bombardement  des  usines  Krupp 
à  Essen,  le  k  décembre;  le  bombardement  d'Essen, 
renouvelé  le  20  décembre,  et  qui  a  détruit  4oo  auto- 
mobiles. Depuis  lors,  de  nombreuses  expéditions  ont 
été  faites  :  par  exemple,  le  bombardement  de  la  pou- 
drerie de  Rottweil,  de  la  ville  de  Fribourg-en-Brisgau, 
de  la  ville  de  Karlsruhe,  de  la  gare  de  Strasbourg, 
des  hangars  à  dirigeables  de  Friedrichshafen ,  etc. 
Toutes  ces  opérations  ont  été  couronnées  d'un  plein 
succès,  et  elles  se  chiffrent  aujourd'hui  par  centaines. 


* 


Au  début  de  la  guerre,  l'aviation  militaire  allemande 
avait,  comme  tout  ce  qui  se  passait  chez  nos  enne- 
mis, bénéficié  d'une  longue  préparation.  Tandis  que 
c'était  chez  nous  que  l'aviation  s'était  formée  et  déve- 
loppée, les  Allemands  copiaient  nos  modèles,  les  per- 
fectionnaient ,  et ,  tandis  que  nous  nous  contentions 
d'établir  et  de  battre  des  records,  eux  organisaient  leur 
aviation  militaire  avec  un  ordre  admirable. 

Aussi,  dans  les  premiers  jours  des  hostilités,  pa- 
rurent-ils avoir,  à  ce  point  de  vue,  une  supériorité 
sur  nous  ;  mais  cette  supériorité  était  purement  appa- 
rente et  ne  tenait  qu'à  leur  avance  «  administrative  », 
si  l'on  peut  ainsi  dire.  Très  vite  nous  nous  sommes 
organisés  à  notre  tour.  Sous  l'habile  direction  du 
général  Hirschauer,  l'aviation  militaire  française  a  vite 
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repris  la  première  place,  et,  si  des  avions  allemands 
ont  pu  venir  survoler  Paris  à  la  lin  d'août  et  au  com- 
mencement de  septembre  19 14,  nous  avons  été  très 
vite  en  mesure  d'empêcher  le  retour  de  semblables 
incursions. 

Nos  aviateurs,  d'ailleurs,  sont  les  premiers  du 
monde.  Ils  ont  ce  courage  souriant  qui  ne  connaît  pas 
le  danger  et  qui  en  triomphe  avec  élégance. 

Malheureusement,  s'ils  ne  connaissent  pas  le  dan- 
ger, du  moins  pour  le  craindre,  le  danger  les  connaît 
et  les  guette.  L'aviation  a  eu  non  seulement  ses  héros, 
mais  aussi  ses  martyrs. 

Parmi  ceux-ci,  il  convient  de  citer  le  docteur  Rey- 
mond,  sénateur  de  la  Loire,  le  «  sénateur-aviateur  », 
qui  mourut  héroïquement  le  21  octobre  191 1\.  Méde- 
cin-major de  ilp  classe  de  réserve,  il  avait  demandé 
à  faire  du  service  actif  dans  l'armée  aérienne. 

Désigné  pour  aller  faire  une  reconnaissance  dans  les 
lignes  ennemies,  sur  Mars-la-Tour,  il  partit  comme 
observateur  à  bord  d'un  appareil  piloté  par  l'adjudant 
Glamadieu.  L'appareil,  revu  avec  soin,  marchait  par- 
faitement. Bien  que  certains  pilotes,  présents  sur  le 
terrain,  eussent  émis  l'avis  que  l'on  ne  pouvait,  ce 
jour-là,  naviguer  à  une  altitude  suffisante  pour  s'aven- 
turer sur  les  lignes  ennemies,  le  docteur  Reymond  et 
son  pilote  estimèrent  devoir  exécuter  immédiatement 
leur  reconnaissance,  étant  donnée  l'importance  qu'elle 
présentait.  Ils  partirent  à  11  heures  [\o.  Vers  [\  heures 
de  l'après-midi,  on  aperçut  l'avion  qui  descendait  et 
venait  atterrir  entre  les  ligues  allemandes  et  françaises. 
Un  feu  nourri  partit  aussitôt  des  tranchées  allemandes. 
L'adjudant  Glamadieu  lut  tué  sur  le  coup;  le  docteur 
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Reymond  eut  l'abdomen  traversé  par  une  balle.  La 
blessure  était  mortelle. 

Une  lutte  acharnée  se  poursuivit  autour  de  l'appa- 
reil, et  ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  que  les  Français  purent 
se  porter  au  secours  des  aviateurs.  Le  sénateur  Rey- 
mond fut  jugé  inopérable,  et  mourut  le  2  1  octobre. 
Ses  premiers  mots,  quand  il  fut  transporté  à  l'ambu- 
lance, furent  pour  rendre  compte  à  ses.  chefs  de  la 
mission  de  reconnaissance  qu'on  lui  avait  confiée  î 

Et  cet  exploit  héroïque  accompli  par  le  capila'ne 
Mortureux  !  Cet  officier  était  monté,  comme  observa- 
teur et  bombardier,  à  bord  d'un  avion  et  avait  laissé 
tomber  des  bombes  sur  les  lignes  ennemies.  Mais  une 
de  ces  bombes  resta  accrochée  à  un  des  haubans  de 
l'engin.  Cela  constituait  un  danger  terrible;  car,  en 
touchant  le  sol,  la  bombe  allait  sûrement  éclater. 
Alors  le  capitaine  Mortureux  dit  à  son  pilote  :  «  C'est 
moi  qui  ai  commis  la  maladresse  de  mal  lancer  cette 
bombe,  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  la  réparer.  » 
Quand  l'avion  fut  à  huit  cents  mètres  du  sol,  au- 
dessus  d'une  prairie,  le  capitaine  Mortureux  sortit  du 
fuselage,  et  par  une  acrobatie  héroïque,  se  retenant 
aux  montants  et  aux  haubans,  maître  de  lui-même, 
avec  un  sang-froid  merveilleux,  parvint  jusqu'à  la 
bombe,  la  dégagea  et  la  lança  sur  le  sol,  où  elle 
éclata  en  tombant.  Après  quoi  il  vint,  par  le  même 
chemin,  reprendre  sa  place  d'observateur.  N'est-ce  pas 
admirable? 

Et  les  exploits  de  ce  genre  sont  légion. 

Avec  de  tels  aviateurs,  on  peut  dire  que  nous 
sommes  les  rois  de  l'air  ;  nous  en  sommes  les  maîtres, 
comme  les  vaisseaux  alliés  sont  les  maîtres  de  la  mer. 
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L'avion,  planant  au-dessus  du  champ  de  bataille 
où  triomphent  nos  armes,  est  ainsi  le  symbole  aérien 
de  notre  victoire  suprême,  victoire  du  droit  sur  l'in- 
justice, victoire  de  la  civilisation  sur  la  barbarie,  vic- 
toire de  l'humanité  sur  des  sauvages  féroces.  Cette 
victoire  est  certaine,  et  elle  sera  légitime,  car  il  y  a 
une  a  justice  immanente  ». 
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